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Suites  et  effets  politiques  des  croisades. 


Il  est  sans  doute  dans  l’ordre  de  la  nature 
^ue  des  entreprises  aussi  éloignées , aussi 
extraordinaires , qui  ne  se  font  et  ne  se 
soutiennent  qu’avec  des  frais  et  des  dé- 
placemens  immenses produisent , en  se 
répétant , de  grands  changemens  dans  les 
corps  politiques  qui  se  sont  livrés  à de 
pacqils  projets.  Et  cependant  le  change- 
ment politique  qu’opérèrent  les  croisades 
ne  se  fit  sentir  qu’en  France.  Il  n’eut  point 
lieu  en  Allemagne  ; il  n’eut  pas  lieu  en 
Angleterre  , ou  du  moins  il  fut  dans  cette 
île  au  détriment  de  la  royauté.  Pourquoi 
Tome  III.  A 
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cette  différence  ? C’est  que  la  forme  qti’a- 
voit  prise  la  constitution  germanique  s’é- 
loignoit  de  plus  en  plus  de  la  monarchie  , 
et  n’auroit  pu  y être  ramenée  que  par  les 
mouvemens  les  plus  violens.  C’est  qu’en 
France , la  constitution  monarchique  avoir 
jeté  de  profondes  racines  ; et  que  chaque 
acte  que  faisoient  nos  rois  en  faveur  de 
l’unité  de  l’autorit^  les  ramenoit  à cette 
constitution , et  leur  donnoit  cette  force 
légale  qui  triomphe  toujours  , pourvu  qu’on 
la  soutienne.  C’est  qu’en  Angleterre , l’an- 
cienne constitution,  celle  des loix  saxones, 
dont  j’ai  déjà  parlé  , avoir  été  renversée  , 
non  par  les  peuples,  non  par  les  grands', 
mais  par  le  conquérant;  et  les  tentatives 
de  l’Angleterre  pour  revenir  à cette  an- 
cienne constitution , étoient  les  efforts  de 
toute  une  nation  qui  réclame  son  premier 
état.  Les  premiers  changemens  qui  se 
firent  en  Angleterre  à ce  sujet,  seront  ex- 
pliqués plus  bas. 

Ainsi  ce  premier  état  national , ce  pre- 
mier principe  qui  peut  se  modifier  avec 
le  temps , mais  dont  le  fond  ne  change 
jamais  , indiquoit  sans  cesse  au  roi  de 
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France  les  changemens  qui  dévoient  ré- 
tablir l’ancien  gouvernement  ; il  en  con-  4 
sacroit  la  justice  et  Futilité.  Il  ne  s’agis- 
soit  donc  que  de  bien  choisir  les  circons- 
tances dans  lesquelles  chacun  de  ces  chan- 
gemens devoir  être  préparé , commencé , 
effectué.  Or , j’ai  dit  que  rien  ne  pouvoir 
être  plus  favorable  que  l’esprit , le  but , la 
forme , et  la  répétition  des  croisades. 

Et  c’est  ici  qu’en  remontant  à l’origine 
des  choses , l’homme  doit  se  confondre  à 
la  vue  de  la  chaîne  des  événemens , et 
s’étonner  des  grandes 'secousses  que  la  di- 
rection du  plus  petit  anneau  peut  donner  à 
tous  les  autres-  Un  pieux  hermite  (Pierre) , 
forme  le  dèssein  de  visiter  la  Palestine. 
Qui  eût  cru  que  ce  pèlerinage  d’un  soli- 
taire allait  ébranler  les  trois  parties  du 
monde , alloit  attaquer  la  grande  vassalité 
jusque  dans  sa  source  ? Les  maux  qu’il 
souffre  dans  lés  lieux  saints,  ceux  qu’on 
y fait  souffrir  aux  autres  pèlerins , exci- 
tent $a  sensibilité , et  allument  son  ima- 
gination. Il  revient  en  Europe  ; ce  n’est 
plus  cet  homme  simple;  c’est  uft  orateur 
véhément  ; c’est  le  missionnaire  le  plus 
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heureux  dans  ses  prédications.  Les  papes 
les  évêques,  les  peuples,  les  grands,  les 
rois , tout  s'émeut , tout  s’arme  à la  voix 
prophétique  d’un  homme  inconnu.  Le  suc- 
cès de  ses  discours  nous  représente  parfai- 
tementces  impressions  profondes  et  subites, 
que  faisoient  autrefois  sur  le  peuple  d’Is- 
raël les  promesses  ou  les  menaces  des  pro- 
phètes. Saint  Bernard , qui  vint  ensuite , 
étoit  un  homme  vraiment  éloquent  ; ses 
sermons  sont  remplis  de  cette  onction  qui 
ne  peut  venir  que  du  cœur , de  ces  traits; 
hardis  qui  n’appartiennent  qu’au  génie. 
Mais  Pierre  n’eut  d’abord  d’autre  élo-r 
quence  que  celle  qu’inspire  à l’humanité 
la  peinture  de  ses  malheurs.  Il  y joignit 
ensuite  celle  que  donnent  de  premiers: 
succès  ; mais  ces  premiers  succès  étoient 
déjà  étonnans , et  les  autres  le  furent  bien 
davantage.  - ' , ; 

Pierre  arriva  dans  un  moment  où  la 
guerre  étoit  un  exercice  presque  habi-/ 
tuel,où  la  chevalerie  s’étoit.déjà  emparée 
de  tous  les  esprits , où  les  conquêtes  mira- 
culeuses des  Normands  en  Sicile  présen- 
toient  à l’audace  et  à l’intrépidité  la  même 
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•perspective.  Tant  il  est  vrai  qu’en  poli- 
tique, comme  en  chimie,  le  plus  petit 
ingrédient  suffit  pour  mettre  en  fermenta- 
tion des  corps  entiers , lorsque  cet  ingré- 
dient est  jeté  au  moment  où  ces  corps , 
agissant  déjà  l’un  vers  l’autre  , n’attendent 
plus  que  le  dernier  grain  qui  doit  déter- 
miner leur  explosion. 

De  cet  esprit  des  croisades,  de  cet  esprit 
de  chevalerie  allié  à la  religion , se  formè- 
rent deux  ordres  célèbres,  l’un  par  sa 
longue  durée , l’autre  par  ses  malheurs. 
Au  commencement  du  douzième  siècle  , 
on  vit  paraître  l’ordre  des  Hospitaliers  de 
Saint -Jean  de  Jérusalem  y et  celui  des 
Templiers. 

Le  premier , chassé  de  Jérusalem-  par 
Saladin , de  Rhodes  par  Soliman , s’établit 
dans  l’île  de  Malte  que  lui  donna  Charles- 
Quint , et  dont  il  porte  aujourd’hui  le 
nom.  Les  longs  et  nombreux  services  qu’il 
a rendus  à la  religion  et  à la  chrétienté , 
la  terreur  qu’il  a toujours  inspirée  aux 
Musulmans , la  constance  avec  laquelle  il  a 
soutenu  plusieurs  fois  tout  l’effort  de  leurs: 
armes  sous  trois  grands  maîtres-  françois , 
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pendant  les  deux  sièges  de  Rhodes  et  ce- 
lui de  Malte , la  foule  de  grands  hommes 
qu’il  a produits , et  enfin  les  biens  prodi-, 
gieux  dont  l’ont  enrichi  la  piété  des  fidèles, 
la  munificence  de  plusieurs  souverains , et 
l’ admirable  sagesse  de  son  administration , 
en  ont  fait  l’ordre  le  plus  célèbre  qui  ja- 
mais ait  existé.  Les  grandes  époques  de 
son  histoire  sont  celles  où  il  est  forcé  d’a- 
handonngr  Jérusalem,  d’abandonner  l’île 
de  Rhodes , et  où  il  se  défend  dans  l’île 
de  Malte  contre  toute  la  puissance  otto- 
mane. Cette  histoire  a été  écrite  par  l’au- 
teur des  Révolutions  romaines.  Mais  il  ne 
l’a  conduite  que  jusqu’au  siège  de  Malte. 
Quoique  cet  ouvrage  de  l’abbé  de  Vertot 
ne  contienne  pas  autant  de  grands  évé- 
nemens  que  ses  autres  histoires,  l’ensemblé 
est  digne  de  son  auteur. 

Les  Templiers  eurent  un  sort  bien  diffé- 
rent; ils  ne  subsistèrent  pas  tout-à-fait  deux 
siècles;  leur  condamnation  fut  l’ouvrage 
de  Philippe-Ie-Bel  ec  de  Clément  V.  Elle  a 
fait , et  fait  encore  aujourd’hui  un  grand 
problème  historique.  S’il  étoit  vrai , comme 
différens  écrits  l’ont  affirmé  de  nos  jours. 
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que  cet  ordre  aboli  depuis  long-temps  s’est 
Toujours  perpétué  dans  le  secret , et  que 
ses  statuts  et  ses  maximes  se  retrouvent 
dans  une  secte  qui  fait  gloire  de  lui  devoir 
naissance , et  dont  les  crimes  ne  sont  que 
trop  multipliés  et  trop  connus  , il  faudroit 
alors  rendre  hommage  à la  justice  pré- 
voyante de  Philippe-le-Bel.  Mais  on  auroit 
toujours  à regretter  qu’en*  donnant  une 
grande  publicitéà  tout  ce  dont  les  Templiers 
étoient  accusés , leurs  accusateurs  n’aient 
pas  mis  la  postérité  en  garde  contre  le  renou- 
vellement des  affreux  principes , qui  leur 
auraient  justement  attiré  leur  sort.  La  pu- 
blicité légale  de  ce  grand  procès , de  tous 
les  chefs  d’accusation , de  tous  les  aveux 
des  coupables , de  toutes  les  pièces  de  con- 
viction , eût  été  plus  utile  à l’humanité , 
que  le  mystère  dans  lequel  on  s’enveloppa. 
Ce  mystère  a depuis  été  un  des  grands  ar- 
gumeus  que  l’on  a fait  valoir  en  leur  fa- 
veur. Mais  le  plus  fort  a été  la  nouveauté , 
la  cruelle  recherche  des  supplices  qu’on 
leur  a fait  subir.  Leurs  juges  avoient  ou- 
blié , ou  ne  connoissojient  pas  cette  grande 
maxime  de  la  justice  criminelle , qu’un 
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législateur,  et  à plus  forte  raison  un  juge  j 
ne  doit,  jamais  perdre  de  vue  : La  loi  punit , 
et  ne  se  venge  pas. 

Les  infidèles  de  l’Afrique  ou  de  l’Asie 
ne  furent  pas  les  seuls  contre  lesquels  s’arma 
la  chrétienté.  L’Espagne  eut  aussi  sa  croi- 
sade : celle-là  eut  un  succès  plus  soutenu. 
Lisbonne  fut  enlevée  aux  Sarrazins  ; et  le 
nouveau  roi  dfe  Portugal  en  fit  la  capitale 
de  ses  Etats.  Ce  nouveau  roi  étoit  Al- 
phonse Henriquez,  fils  et  successeur  de  cet 
Henri  de  Bourgogne,  en,  faveur  de  qui 
avoic  été  érigée  la  première  souveraineté 
de  Portugal. 

Cette  croisade  étort  déjà  une  extension 
du  principe  dans  lequel  avoient  été  entre- 
prises celles  de  la  terre  sainte.  Mais  l’am- 
cienne  irruption  des  Sarrazins  en  Espagne , 
leur  haine  invétérée  contre  tout  ce  qui 
portoit  le  nom  de  chrétien,  et  les  fré- 
quentes tentatives  qu’ils  faisoient  pour 
étendre  leur  domination , fournissoient  à 
la  politique  assez  de  motifs  pour  les  atta- 
quer. Innocent  III  fut  le  premier  qui  abusa 
des  croisades,  en  les  .dirigeant  contre  des 
hérétiques.  Il  n’y  avoic  plus  qu’un  pas  à faire 
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pour  que  Rome  les  dirigeât  contre  ceux 
quelle  auroit  excommuniés  , et, c’est  ce 
que  l’on  vit.  La  croisade  du  fameux  Mont- 
fort  contre  les  Albigeois,  au  commence- 
ment du  treizième  siècle,  est  dans  l’histoire 
moderne  de  l’Europe  le  premier  exemple 
d’une  guerre  de  religion.  Cet  exemple  ne 
fut  que  trojp  suivi.  C’est  à lui  qu’on  doit 
attribuer  toutes  les  guerres  tant  civiles 
qu’extérieures , qui  pendant  si  long-temps 
ont  désolé  l’Europe , et  qui  ont  armé  contre 
eux -mêmes  ses  principaux  Etats.  Cette 
frénésie  religieuse  fut  poussée  au  point 
que,  quelques  années  après,  Louis  VIII , 
ayant  enlevé  aux  Anglois  ce  qu’ils  pos- 
sédoient  en  France , et  étant  sur  le  point 
de  les  en  chasser  entièrement , abandonna 
une  entreprise  dont  le  succès  assuroit  la 
tranquillité  de  son  royaume , pour  recom- 
mencer la  guerre  contre  les  Albigeois. 

Cette  guerre,  si  célèbre  dans  notre  his- 
toire, a donné  une  grande  illustration  à 
la  maison  de  Levi-Mirepoix , dont  un  Gui 
de  Levi  y a acquis  le  titre  de  maréchal  de 
la  Foi  . 


( IO  ) 


: :L  £ T T R E XL  IX. 

♦ 

Affranchissemens  et  anoblissemens. 

D 'autres  effets,  suite  des  croisades, 
se  firent  bientôt  sentir  en  france.  Des 
familles  entières  se  transplantoient  en  Pa- 
lestine. Pères , femmes,  enfans , tout  s’ejn- 
pressoit  d'aller  chercher  ou  des  indulgen- 
ces , ou  la  gloire , ou  des  objets  de  curio- 
sité. Les  fatigues  du  voyage , la  nouveauté 
du  climat , les  hasards  de  la  guerre , les 
excès  de  la  débauche , enlevoient  souvent 
l'espoir  de  plusieurs  générations.  11  falloir 
remédier  à cette  diminution  de  la  noblesse. 
Beaucoup  de  guerriers  qui  n’appartenoient 
point  à cet  ordre  , se  distinguoient  dans 
ces  guerres  par  leur  courage , par  leurs 
actions  héroïques  : c’étoit  des  droits  pour 
entrer  dans  un  ordre  dont  ils  se  montroient 
dignes.  Cela  donna  naissance  aux  anoblis- 
semens, et  cette  matière  ayant  quelque 
importance , mérite  d’être  examinée  avec 
plus  d’étendue. 
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Le  commerce  et  les  affranchissemens 
élevoient  plusieurs  familles , tandis  que  les 
croisades  et  les  guerres  particulières  en 
avoient  éteint  d’autres.  Celles  qui  voulu- 
rent illustrer  leur  nouvelle  élévation,  ache- 
tèrent tous  ces  fiefs  devenus  vacans  par  la 
mort  de  leurs  propriétaires.  Ces  fiefs , d’a- 
près les  loix  féodales , obligeoient  leurs  pos- 
sesseurs à faire  auprès  du  suzerain  le  ser- 
vice d’hommes  * d’armes  ; er  il  est  certain 
que  ce  fut  ainsi  que  s’établit  la  plus  grande 
partie  des  anoblissemens.  Ceux  par  lettres 
du  roi  éioient  alors  très-rares.  Le  premier 
exemple  qu’on  en  trouve  est  en  1 170 , sous 
Philippe  - le  - Hardi.  Mais  ces  lettres  ne 
furent  point  données  pour  faits  d’armes , 
ou  expéditions  militaires.  Elles  furent  don- 
nées à un  artiste  attaché  au  service  du 
roi.  Cependant  les  roturiers , dont  la  for- 
tune augmentoit  chaque  jour , à mesure 
que  la  grande  vassalité  perdoit  de  ses  droits, 
continuoient  d’acheter  des  fiefs , et  par-là 
se  trouvoien-t  tout-à-coup  placés  au  rang 
des  nobles.  Ce  fut  alors  que  pour  arrêter 
des  changemens  que  leur  multiplicité  ren- 
doit  abusifs , on  fit  en  1 275 , puis  en  1 3 1 U , 
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une  ordonnance  qui  imposoic  le  droit  de 
franc -fiefs  aux  roturiers  acquéreurs  des 
terres  nobles.  Il  y en  eut  une  q^itre  en 
1 3 3 6 , sous  Charles-le-Bel  ; et  elle  en  rap- 
pelle une  antérieure  du  roi  Saint  Louis. 
C’est  donc  à ce  grand  prince  qu’il  faut 
remonter  pour  trouver  l’origine  du  droit 
de  franc-fief.  C’est  lui  qui  le  premier 
a pensé  que  l’Etat  devoir  profiter  de  la 
juste  ambition  des  sujets  de  la  troisième 
classe.. 

Je  présume  qu’il  fut  amené  à prendre 
ce  parti , parce  que  les  grandes  dépenses 
de  la  noblesse  l’ayant  mise  dans  la  dépens- 
dance  deceux  qui  lui  avoient  prêté,  ceux-ci 
se  trouvèrent  en  possession  des  terres  qui 
leur  avoient  été  engagées.  Ces  terres  n’a- 
voient  jamais  appartenu  qu’à  des  hommes 
d’une  origine  libre  et  militaire.  C’étoit  une 
suite  des  anciens  usages , qui  attachoienc 
le  droit  et  le  devoir  de  porter  les  armes , 
et  de  conduire  ses  vassaux  sous  sa  ban- 
nière", à une  ancienne  noblesse  ou  liberté 
d’origine , combinée  avec  la  propriété  fon- 
cière. Ce  droit  ne  pouvoit  être  exercé  y 
ce  devoir  ne  pouvoit  être  rempli  par  des 
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Sommes  nouveaux  qui  ne  tenoient  leur 
liberté  récente  que  de  l’affranchissement 
accordé  par  nos  rois.  Comme  c’étoient 
des  hommes  à argei#,  011  imagina  de  leur 
faire  payer  en  argent  un  service  qu’ils  ne 
pouvoient  acquitter  en  nature , sans  quoi 
la  cessation  de  ce  service  qui  n’eût  pas  été 
remplacé , eût  été  une  perte  pour  l’Etat. 
Mais  je  ne  sais  si  cette  loi,  bonne  aujour- 
d’hui que  le  service  militaire  est  sur  un  pied 
différent,  étoit  conciliable  avec  les  loix  mili- 
taires qui  subsistoient  alors.  Il  semble  d’a- 
bord  qu’elle  faisoit  avec  ces  iloix  une  dis- 
parate trop  sensible , et  qui  ne  pouvoir 
échapper  aux  yeux  les  moins  attentifs. 
Cependant  quand  je  la  vois  établie  par 
un  prince  aussi  sage  que  Saint  Louis , et 
renouvelée  par  trois  de  ses  successeurs , je 
suis  tenté  de  lui  supposer  un  grand  motif 
d’utilité.  Et  peut-être  dans  un  temps  où  la 
hiérarchie  féodale  n’offroit  au  souverain, 
qu’  une  force  militaire  toujours  difficile, 
et  quelquefois  dangereuse  à rassembler , 
étoit-il  d’une  bonne  politique  de  laisser 
s établir  la  possibilité  de  la  remplacer  par 
des  moyens  qui  étoient  plus  dans  la  main 


(H  ) 

du  souverain.  Cette  loi  s’est  soutenue  sans 
interruption  jusqu’à  nos  jours  ; et  elle  s’ap- 
plique parfaitement  . aux  principes  d’üne 
monarchie  absolue , Militaire  et  commer- 

cante. 

« 

Au  reste,  à l’époque  à laquelle  elle  fut 
établie , elle  empêdhoit  qu’à  la  faveur  des 
t-erres  nobles  il  ne  s’élevât  quelques  fa-’ 
milles , sans  aucune  action  qui  eût  mérité 
la  noblesse.  Les  lettres  d'anoblissement 

r . r 

ouvraient  une  voie  facile  à ceux  qui  dési- 
raient d’entrer  dans  cet  ordre  : elles  leur" 

* . 

en  donnoient  les  privilèges.  11  convénoit 
à un  Etat  bien  réglé , dont  la  division  des 
classes  étoit  une  des  plus  antiques  et  des 
plus  sages  loix,  que  personne  ne  pût  s’é- 
lever du  troisième  ordre  au  second  par 
des  arrangemens  pécuniaires , qui  pou- 
voient  se  passer  entre  particuliers,  donner 
lieu  à beaucoup  d’actes  faux  et  supposés , 
et  dont  l’Etat  n’auroit  eu  aucune  con- 
noissance.  - 

Il  eût  été  même  à desirer  qu’il  ne  s’in-f 
traduisît  point  d’autres  moyens  que  les 
lettres  pour  parvenir  à la  noblesse , ou  du 
moins  que  les  charges  qui  la  donnèrent 
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par  la  suite , ne  fussent  pas  aussi  multi- 
pliées , et  que  cet  honneur  ne  fuit  réservé 
qu’à  celles  dont  les  fonctions  importantes 
méritoient  cette  distinction.  L’ordonnance 
de  Blois , et  un  édit  de  Henri  IV,  de  1 600 , 
prouvent  que  l’intention  du  gouvernement 
étoit  toujours  de  ramener  les  anoblisse- 
mens  aux  seuls  moyens  des  lettres  et  des 
charges. 

Et  en  effet , il  suffit  de  les  examiner,  de 
les  comparer  avec  le  principe  le  plus  actif 
de  la  monarchie  , pour  voir  quelles  se 
rapportent  au  vrai  but  de  tout  gouverne- 
ment monarchique.  L ordre  de  la  noblesse 
bien  moins  nombreux  que  le  tiers-état, 
bien  plus  exposé  à tous  les  hasards  de  la 
guerre,  doit  pouvoir  se  renouveler  sans 
cesse , afin  que  dans  cet  ordre  même  il  y 
ait  des  .gradations  qui  ne  tiennent  plus  qu’à 
lopinion,  et  qui  ne  touchent  point  à fi* 
dentité  des  privilèges  : afin  qu’il  n’y  ait  plus 
comme  autrefois  un  intervalle  immense, 
entre  le  noble  et  le  roturier  ; mais  que  la 
loi  descende  de  l’un  à l’autre  par  une  pente 
presque  insensible , par  une  échelle  de  pro- 
portion , par  une  chaîne  dont  le  dernier 
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anneau , plus  petit  que  le  premier , lui  esc 
cependant  continuement  attaché.  Il  fauc 
qu’il  se  renouvelle , parce  que  dans  une* 
monarchie  qui  a l’honneur  pour  principe 
dans  une,  nation  chez  laquelle  l’honneur 
est  devenu  vertu , il  faut  présenter , à tous 
les  sujets  sans  exception , la  possibilité  de* 
parvenir  dans  l’ordre,  dont  cet  honneur- 
est  l’attribut  le  plus  distinctif.  Il  faut  of-* 
frir  à tous  les  hommes  cette  perspective 
ambitionnée  de  tous  les  temps  ; il  faut  en 
faire  l’émulation  publique.  Quand  la  dis-- 
pensation  de  ce  fonds  se  fait  avec  une  sage 
économie  , c’est  un  trésor  inépuisable.  Plus 
le  souverain  en  tire,  plus  il  se  remplit, 
plus  il  se  trouve  d’occasion  d’en,  tirer  en- 
core. Le  roturier.  quE  a vu  son  frère,  son; 
ami;  son  camarade  s’anoblir  par  les  ser- 
vices qu?il  a . rendus  à llEtat , sent  bientôt 
que  la  même  carrière  est  ouverte  pour  lui; 
Il  ést  dansrdë  cœur  de  l’homme  de  se  dire 
à la  vue  de  quelque  action  qui  l’a  frappé  : 
Ce  qu’un-awre  homme  a fait , je  puis  le  faire 
aussi.  Et  quand  l’Etat  sait  profiter  de  ce  sen- 
timent universel , l’Etat  est  toujours  sût 
d’être  bien  servi.  < • ; 
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Ainsi  se  sont  anéanties  en  France  les 
barrières  que  la  féodalité  avoit  élevées 
entre  les  deux  ordres.  Ainsi  n’est  plus  resté 
que  la  séparation  juste , nécessaire  ,*  qui  , 
dans  tout  Etat  bien  policé , doit  se  trouver 
entre  les  classes  qui  le  composent.  Ainsi 
les  législateurs,  d’accord  avec  le  principe 
monarchique , avec  l’esprit  national , ont 
offert  pour  récompense  à tous  ceux  qui  vou- 
droient  être  utiles  à l’Etat,  l’honneur  d’être 
placés  au  rang  de  ceux  dont  les  ancêtres 
ont  bien  mérité  de  lui.  Ainsi  nulle  classe 
de  sujets  n’a  été  exclue  des  places  où  leurs 
talens  pouvoient  les  appeler.  Episcopat , 
commandement  des  armées  , ministère  , 
administration , magistrature , tout  ce  qui 
peut  flatter  l’ambition  d’un  citoyen  capable 
de  servir  sa  patrie  , a été  ouvert  à tout  le 
monde.  Ceux  dont  les  aïeux  avoient  déjà' 
occupé  ces  places,  qui  en  écoient  rappro- 
chés par  leurs  habitudes,  leur  éducation, 
leurs  familles , avoient  moins  de  chemin  à 
faire  pour  y parvenir.  Ceux  qui  partoientde 
plus  loin,  n’ayant  point  à présenter  à l’Etat 
le  souvenir  de  leurs  aïeux  pour  garant  de 
leurs  principes  et  de  leur  éducation , avoient 
Tome  III.  B 
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plus  de  terrain  à parcourir.  C’éroit  un  gain 
pour  l’Etat , c’en  étoit  un  pour  leur  pos- 
térité ; ils  lui  laissoient  leur  exemple  à sui- 
vre ; et  cette  substitution  étoit  encore  au 
profit  du  bien  public.  Depuis  que  les  ano- 
blissemens  eurent  commencé  , jusqu’au 
temps  où  je  conduis  cet  essai  historique  , 
il  n’y  a point  eu  de  règne  sous  lequel  plu- 
sieurs sujets  du  tiers-état  ne-  se  soienc  éle- 
vés par  leurs  talens;  il  n’y  en  a point  eu 
sous  lequel  ces  utiles  citoyens  n’aient  reçu 
la  juste  récompense  de  leurs  services.  Cette 
échelle  de  communication,  établie  entre 
les  deux  ordres , fut  toujours  remplie  ; et 
lorsqu’enfin  le  régime  féodal  ne  fut  plus 
que  ce  qu’il  devoit  être  pour  maintenir  des 
distinctions  et  une  hiérarchie  nécessaires  , 
lorsque  Richelieu  eut  soumis  tous  les  grands 
vassaux  à une  entière  obéissance , lorsqu’il 
eut  anéanti  cet  esprit  d’insubordination  qui 
avoit  fait  tant  de  maux  ; l’accord  le  plus 
parfait  s’introduisit  alors  dans  toutes  les 
parties  de  la  monarchie  : et  les  deux  rè- 
gnes qui  suivirent  son  ministère , achevè- 
rent de  consolider  toutes  les  relations  de 
la  noblesse  et  du  tiers -état.  Si  même  il 
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y eut  un  reproche  à faire  sur  ce  point  à ces 
deux:  règnes , c’est  que  les  charges  qui  fai- 
soient  passer  du  troisième  ordre  dans  le 
second  , se  multiplièrent  rrop.  te  vice 
tenoit  à l’esprit  fiscal , que  dans  un  grand 
Etat  le  luxe  amène  toujours  avec  lui. 

Je  sais  que  dans  un  Etat  tel  que  la  France , 
avec  une  aussi  gtande 'population V avec 
tant  de  facilité  de  fortune  qüe  donnent  le 
commerce  et  l’indi^trie  , il  falloit  peut- 
être  sortir  des  proportions  ordinaires.,  et 
ouvrir  à plus  de  monde  l’entrée'  de  l’ordre 
de  la  noblesse.  Mais  lin  sage  législateur , 
en  tenant  cette  entrée  toujours  ouverte , 
doit  ayqir/pour  principe  de  n’y  pas  laisser 
entrer  indistinctement.'  Ce  n’est  pas'  le 
grand  nombre  de  ceux  qhi  y entrent  dont 
l’Etat  profite,  c’est  Je  grand  hombre  de 
ceux  qui  y aspirent,  de  ceux  qui  méritent 
d’y  entrer  : pfobis  et  paucis.  Ce  mot  pro- 
fond d’une  ancienne  loi  des  Visigoths  s’ap- 
plique parfaitement  ici  ; et  crest  d’après 
lui  que  l’on  peut  examiner  et  réformer 
un  abus,  qui  est  né  du'bien  même  qu’on 
a voulu  faire. 

Le  premier  moment  où  l’histoire  de 
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France  parle  des  anoblissemens , et  des 
circonstances  qui  les  ont  fait  naître,  me 
semble  être  celui  où  il  faut  envisager  ce 
qu’ils  étoient  dans  leur  origine , ce  qu’ils 
sont  devenus  par  la  suite,  comment  ils 
tenoient  aux  principes  de  la  monarchie, 
quand  et  comment  ils  s’en  sont  écartés , et 
comment  on  peut  les  y ramener. 

En  général,  je  crois  qu’on  doit  suivre 
cette  marche  toutes  les  fois  que,  dans  l’é- 
tude de  l’histoire  de  France,  on  apperçoit 
quelque  changement  marquant.  Il  faut 
alors  examiner  l’objet  tel  qu'il  est  au  mo- 
ment où  on  le  rencontre , puis  tel  qu’il  a 
été  de  nos  jours.  Quand  on  tient  les  deux 
extrêmes,  il  faut  alors  redescendre  du  pre- 
mier au  second , pour  en  étudier  les  inter- 
médiaires; et  remontant  ensuite  du  second 
au  premier  , on  se  fait  sur  cet  objet  des 
idées  nettes  et  sures  : on  en  voit  le  prin- 
cipe ; on  en  suit  la  filiation  ;*on  en  tire  les 
conséquences. 
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LETTRE  L. 

Belles-Lettres  3 Instruction  publique , Justice. 

L’EFFET  des  croisades  fut  prodigieux. 
Plus  on  les  examine , plus  on  y découvre 
les  plus  importantes  variations  de  la  mo- 
narchie. Cela  s’explique  aisément.  Le  chaos 
féodal  avoit  tout  absorbé  ; ce  régime  avoic 
tout  isolé.  À mesure  que  Tordre  pénètre 
dans  ce  chaos , peu-â-peu  la  nature  remet 
les  choses  à leur  place  ; il  ne  faut  que  la 
laisser  faire.  A mesure  que  ce  régime  s’af- 
foiblit , tout  ce  qu’il  avoit  séparé  se  rap- 
proche, tout  ce  qu’il  avoit  abattu  sé  re- 
lève , tout  ce  qu’il  avoit  comprimé  se  dé- 
ploie. 

Pendant  cette  confusion , à la  faveur  de 
laquelle  cette  féodalité  s’étoit  établie , les 
sciences  avoient  disparu,  l’instruction  étoic 
devenue  une  honte , et  l'ignorance  une 
mode.  L’étude  se  réfugia  dans  les  cloîtres  ‘y 
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et  c’est  aux  ordres  religieux  qu’on  doit 
d’avoir  défriché  le  champ  des  connois- 
sances  humaines,  en  même  temps  qu’ils 
défrichoient  une  grancfe  partie  du  sol  de 
la  France.  Ces  deux  faits  attestés  par  mille 
monumens  historiques , et  que  personne 
ne  peut  révoquer  en  doute , montrent  que 
dans  un  Etat  il  faut  de  ces  corps  indestruc- 
tibles , dont  l’esprit  restant  toujours  le 
même  quand  tout  se  métamorphose  autour 
d’eux,  entreprend  ces  grands  et  utiles  ou-  ’ 
vrages,  dont  le  premier  aureur  ne  peut 
ajourner  la  fin  qu’après  plusieurs  généra- 
tions. Quel  est  le  particulier  qui  se  con- 
damnera à entreprendre  ce  que  ses  petits* 
fils  pourraient  à peine  finir  ? Quel  est  celui 
qui  oserait  .s’assurer  de  substituer  à ses  en- 
fans  les  corînoissances  qu’il  n’a  acquises  que 
.par  son  travail  ? Cettç  longue  hérédité  ne 
se  trouve  que  dans  des  congrégations.  Là  , 
rien  ne  meurt , ni  l’homme , ni  ses  tra- 
vaux , ni  ses  découvertes  ; les  individus 
changent , l’établissement  reste  ; mais  les 
individus  même  n’y  changenc  que  suc- 
cessivement, ne  s’y  renouvellent  que  peu- 
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à-peu  : c’est  là,  qu’à  l’exemple  de  la  nature 
coût  se  conserve  sans  vieillir,  tout  se  repro- 
duit sans  être  jeune. 

Ceux  qui  vouloienc  se -livrer  au  com- 
merce , ceux  que  leur  vocation  appeloic 
au  ministère  de  l’église,  ceux  qui  projet- 
toient  de  remplacer  dans  les  justices  sei- 
gneuriales les  seigneurs,  dont  les  croisades 
et  les  guerres  çlemandoient  ailleurs  la  pré- 
sence , dévoient  travailler  à sortir  des  té- 
nèbres dans  lesquels  ils  étoient  nés , à ac- 
quérir les  notions  qui  leur  devenoient  in- 
dispensables. Ce  fut  donc  l’ordre  même 
des  choses  qui  , en  amenant  la  nécessité 
de  l’instruction , en  fit  naître  les  moyens. 
On  vit  s’établir . d’abord  quelques  écoles 
dans  les  chapitres , puis  quelques  collèges , 
puis  enfin  les  universités.  Celle  de  Paris 
fut  la  plus  célèbre  ; ses  premiers  statuts 
sont  du  commencement  du  douzième  siè- 
cle. Elle  prit  un  accroissement  rapide , et 
elle  devint  en  peu  de  temps  ce  quelle  ne  de- 
voir pas  être , un  Etat  dans  l'Etat.  Comme 
on  ne  commençoic  guère  alors  à étudier  que 
dans  la  force  de  la  jeunesse , ses  nombreux 
écoliers  formèrent  un  corps  redoutable  et 
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peu  discipliné.  On  la  vit  prendre  une  parc 
trop  active  aux  troubles  publics , et  élever 
les  prétentions  les  plus  extraordinaires  jus- 
qu’au règne  de  Charles  VII.  A cette  épo- 
que , elle  commença  à ne  tenir  dans  l’Etac 
que  le  rang  qui  lui  appartenoit.  Les  dis- 
putes de  religion  lui  redonnèrent  pendanc 
quelque  temps  son  .ancien  crédit  ; elle  en 
abusa  pendant  les  guerres  civiles,  et  no- 
tamment pendant  la  ligue.  Mais  au  milieu 
de  ces  écarts,  elle  n’a  cessé  d’être  un  oracle 
que  l’on  venoit  consulter  de  toutes  les  par- 
ties de  l’Europe.  Les  privilèges  qui  lui 
avoient  été  accordés  lors  de  sa  naissance  , 
font  assez  voir  combien  l’instruction  étoic 
rare  dans  ce  temps,  et  quels  encourage- 
mens  on  croyoit  devoir  offrir  à ceux  qui  s’y 
consacroient. 

Cette  ignorance  qui  tenoit  aux  idées 
et  aux  mœurs  de  ce  temps,  avoit  déjà 
dégoûté  les  grands  vassaux  de  rendre  eux- 
mêmes  la  justice.  Après  s’être  emparés  sur 
la  fin  de  la  seconde  race  de  ce  droit  de 
souveraineté,  l’exercice  leur  en  parut  fa- 
tigant et  ennuyeux , sur-tout  depuis  que 
les  rois  eurent  établi  des  baillifs  royaux  % 
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qui  dans  de  certains  cas  jugeoient  l’appel 
des  sentences  des  vassaux.  C’étoit  alors 
le  juge  lui-même  qui  venoit  défendre  sa 
sentence.  Cet  usage  qui  a été  aboli  depuis , 
fut  alors  très-utile.  Les  vassaux  ne  vou- 
lurent plus  s’exposer  à venir  soutenir  eux- 
mêmes  le  bien  jugé  de  leurs  sentences; 
ils  commirent  des  lieutenans  ou  baillifs 
« pour  juger  à leur  place.  C’étoit  déjà  beau- 
coup pour  les  rois  d’avoir  établi  que  , dans 
certains  cas , l’appel  seroit  dévolu  à leurs 
officiers.  C’étoit  un  premier  pas  de  fait 
vers  le  retour  à l’ordre  monarchique.  Ils 
en  firent  un  second.  Ils  parvinrent,  à ordon- 
ner que  dans  de  certains  cas,  qui  étoient 
appelés  royaux^  les  affaires  seroient  portées 
en  première  instance  devant  les  officiers 
royaux.  Cette  heureuse  nouveauté,  sus- 
ceptible , ainsi  que  l’autre , d’être  perpé- 
tuellement étendue , porta  un  coup  décisif 
à l’usurpation  de  la  justice.  Ce  grand  re- 
tenait de  l'obéissance  des  peuples  se  trouva 
alors  plus  fréquemment  dans  la  main  des 
rois  ; et  il  fut  plus  facile  de  l’y  assurer  pour 
toujours. 

On  commença  dès-lors  à sentir  que  le 
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grand  avantage  de  l’autorité  royale  est  de 
faire  d’un'mot,  par  les  voies  de  la  justice, 
ce  qui  sans  elle  lie  peut  se  faire  que  par 
la  force.  On  commença  à regarder  et  à 
punir  comme  un  crime  capital  la  résistance 
à la  justice.  En  1312,  un  seigneur  fuc 
condamné  à mort  et  exécuté,  pour  avoir 
tué  un  huissier  qui  le  citoit  à comparoître 
au  .parlement.  Cet  arrêt  étoit  conforme  à 
tous  les  principes  constitutifs  de  la  tran- 
quillité de  l’Etat,  parce  que  dans  une  so- 
ciété bien  ordonnée,  il  ne  doit  y avoir  per- 
sonne qui  puisse  se  soustraire  à l’autorité 
de  la  justice. 

Dans  les  lieux  où  cette  justice  n’étoit 
point  encore  rentrée  dans  la  main  du  roi, 
il  exigeoit  que  celui  qui  en  retenoit  l’usur-1 
pation , l’exerçât  conformément  aux  régle- 
mens.  Ainsi  les  seigneurs'  percevoient'  un 
droit  de  péage  pour  les  indemniser  de  la 
garde  qu’ils  étoient  obligés  de  faire  faire 
sur  les  chemins  de  . leurs  seigneuries,  de- 
puis le  lever  jusqu’au  coucher  du  soleil. 
Mais  ils  étoient  responsables  des  vols  qui 
se  faisoient  sur  les  chemins.  Deux  arrêts 
rendus  dans  le  treizième  siècle  condam- 
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nèrent  deux  seigneurs  à dédommager  un 
marchand,  qui  en  plein  jour  avoir  été  volé 
sur  leur  territoire.  Cette  police  étoit  an- 
cienne. On  en  retrouve  le  principe  dans  les 
capitulaires.  Le  bénéficier,  le  possesseur 
d’alf  us , qui  ne  traduisoit  pas  les  voleurs 
au  placité,  perdoit  son  bénéfice  et  sa  di- 
gnité (i),et  les  capitulaires  avoient,  sur 
cet  article , comme  sur  beaucoup  d’autres , 
renouvelé  la  loi  des  Lombards. 

Ces  condamnations , dont  la  justice  se 
référoit  aux  plus  anciennes  loix,  rappe- 
loient  le  temps  où  l’autorité  royale , entière 
et  sans  partage , maintenoit  les  droits  de 
chacun  et  la  sûreté  de  tous  : elles  accou- 
tumoient  le  peuple  à se  tourner  vers  cette 
autorité,  qui  est  sa  seule  et  véritable  dé- 
fense; elles  intervenoient  contre  les  plus 
grands  seigneurs.  Le  dernier  des  arrêts  ci- 
dessus  mentionnés  fut  rendu  contre  le 
comte  d’Artois.  Enfin  ces  condamnations 
étoient  prononcées  par  le  conseil  du  roi  ou 
le  parlement,  dont  le  ressort  s’étendoit 
ainsi  sur  les  plus  grands  vassaux. 

( I ) Capitulaire  de  779  . . . . , c.  9.  — Additi.  4 , 
c.  128.  — Loi  des  Lombards,  tit.  40,  c.  3. 
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La  justice  distributive  marchoit  donc 
d’un  pas  égal  avec  la  puissance  législative  , 
qui,  à mesure  qu’elle  rentroit  dans  la  main 
de  nos  rois,  s’occupoit  de  plus  en  plus  à 
régler  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  au 
soulagement  des  peuples,  et  à la  tranquil- 
lité publique.  Un  travail  réellement  satis- 
faisant pour  quiconque  aime  à méditer  sur 
les  loix  d’une  grande  nation , est  de  cher- 
cher dans  les  ordonnances  de  la  troisième 
race  tous  les  articles  dont  on  retrouve  ou 
l’esprit  ou  la  lettre  dans  les  capitulaires  ( i ). 


( i y Je  pourrois  faire  ici  une  longue  énumération  de 
ces  articles.  Mais  je  me  contenterai  d’indiquer  quelques 
capitulaires,  dont  le  Rapprochement  sera  aisé  à ftire. 

Il  étoit  défendu-  à toute  personne,-  et' à plus  forte 
saison  à tout  homme  en  place  , d’abuser  ou  de  son  pou- 
voir , ou  du  malheur  des  pauvres  pour  acheter  leurs 
propriétés.  Il  ne  pouvoit  en  faire  l’acquisition  que  dans 
un  pfocité  public , en-  présence  de  témoins  irréprocha- 
bles, et  à leur  juste  valeur  (Baluse,  p.  8r8).  En  cas. 
de  contravention , la  vente  étoit  annulée  par  les  lettres 
du  roi,  per  jussionem  nostram.  Et  encore  de  nos  jours, 
on  prenoit  en  petite  chancellerie  des  lettres  de  rescision, 
qui , en  pareils  cas  , annuloient  la  vente» 

En  tolérant  qu’il  fût  fait  à l’église  des  legs  ou  des 
donations , la  loi  ne  vouloit  pas  que  les  enfans , que- 
même  les  collatéraux  fussent  dépouillés,  et  leur  rendoi* 
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Et  ce  rapprochement  prouve  encore  qu’à 
chaque  entrave  dont  l’autorité  royale 
se  débarrassoit , elle  revenoit  aux  vrais 


ce  qui  devoit  leur  appartenir  ( idem , p.  864).  Et  nos 
loix,  en  pareils  cas,  annuloient  ou  réduisoient  ces  do- 
nations. 

Dans  les  temps  de  disette , il  étoit  défendu  de  pro- 
fiter de  ces  circonstances , pour  porter  les  denrées  à un 
prix  trop  cher , et  les  exportations  hors  du  royaume 
étoient  prohibées  ( idem , p.  87a  ).  Et  nous  avons  sou- 
vent renouvelé  cette  loi  sage,  mais  mal  exécutée. 

A ces  époques  calamiteuses  la  bonté  du  souverain 
faisoit  remise  d’une  partie  des  tributs  ( idem , p.  903  ). 
Et  il  n’y  avoit  point  d’année  où  , dans  le  compte  des 
impôts  , on  ne  portât  en  non  valeurs  les  remises  accor-, 
dées  à quelques  provinces. 

Il  étoit  défendu  à tous  ceux  qui , à quelque  titre  que 
ce  fut,  rendoient  la  justice,  de  différer  de  faire  droit 
aux  parties  , et  d’accepter  d’elles  quelques  présens  ( idem, 
p.  883  ).  Et  la  même  disposition  est  écrite  dans  nos 
ordonnances.  > 

Tout  jugement  injuste,  rendu  sur  un  ordre  particulier 
du  roi , ou  par  la  crainte  de  lui  déplaire , est  annulé 
( idem  , p.  910).  Et  nos  loix  sont  remplies  des  injonctions 
les  plus  sévères  aux  magistrats  de  n’avoir  aucun  égard 
aux  lettres  closes , soit  pour  le  jugement  des  procès , 
soit  pour  la  prononciation  des  arrêts. 

Dans  les  jugemens  criminels  , un  seul  témoin  ne  suf- 
fisoit  pas , et  en  cas  de  partage  d’opinions  , l’avis  le 
plus  doux  l’emportoit  ( idtm , p.  888  ).  Et  nos  loix 
n’admettoient  en  preuve  que  le  témoignage  de  deux 
témoins j et,  en  donnant,  à nombre  égal*  l’avantage  il 
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principes  constitutifs  d’une  grande  mo- 
narchie. 

Les  premiers  baillifs  que  les  rois  avoienc 
établis , sous  le  nom  de  baillifs  royaux , 
n’avoient  pas  d’abord  été  des  gens  de  loi  : 
c’étôient  des  seigneurs  de  leur  cour.  Les 
mêmes  raisons  que  j’ai  remarquées , pour 
les  grands  vassaux , les  éloignèrent  bientôt 
d’une  fonction  qui  ne  convenoic  point  à 
leurs  habitudes , à leur  genre  de  vie.  Tant 
que  la  preuve  par  combats  avoir  été  une 
voie  judiciaire,  ces  juges  guerriers  pou- 
y oient  aisément  exercer  cette  justice.  Mais 


l’avis  le  plus  doux , rouloient  même  que  le  plus  sévère 
passât  de  deux  voix. 

Le  calomniateur,  ou  le  faux  témoin,  étoit  non  seu- 
lement puni  par  l’infamie  , mais  encore  sujet  à la  peine 
qu’auroit  subie  l’accusé  (idem,  p.  984,  899).  Et  dans 
notre  code  pénal , le  juge  pouvoit  prononcer  contre  le 
faux  témoin  , même  la  peine  de  mort.  * ' 

Tout  ce  qui , dans  les  capitulaires , tient  à la  justice 
et  à la  liberté  publique  et  individuelle,  dérive  plus  ou 
moins  directement  des  principes  du  droit  naturel , et  la 
surveillance  paternelle  s’y  fait  autant  sentir  que  l'auto- 
rité souveraine.  II  en  est  de  même  -de  nos  ordonnances 
de  la  troisième  race.  Pourquoi  ? G’est  que  le  chef  d’une 
monarchie  absolue  ne  peut  pas  s’exprimer,  ne  peut  pas 
gouverner  autrement. 
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lorsque  Saint  Louis,  par  son  ordonnance 
de  1160,  eut  aboli  la  preuve  par  combats, 
pour  y substituer  la  preuve  par  témoins; 
lorsque  cette  ordonnance,  restreinte  d’a- 
bord aux  domaines  du  roi,  se  fut  étendue 
avec  eux,  et  eut  été  rendug  universelle 
sous  Philippe-le-Bel  les  baillifs  royaux 
commirent  des  lieutenans  pour  juger  à leur 
place.  Ils  voulurent  ensuite  reprendre  ces 
fonctions,  qui  leur  donnoient  dans  les  pro- 
vinces une  grande  autorité.  Mais  cette  rai- 
son même  devoir  déterminer  le  roi  à main- 
tenir les  lieutenans  que  ces  baillifs  avoienc 
nommés.  On  craignit  avec  raison  que  ces 
juges  armés,  établis  d’abord  pour  retirer  U 
justice: des  mains  des  grands  vassaux,  ne 
renouvelassent  ce  que  ceux-ci  avoient  fait 
plusieurs  siècles  auparavant,  et  n’usurpas- 
sent ce  qui  leur  était- confié.  L’exemple  du 
passémit  en  garde  contre  l’avenir;  et  cette 
fois  la  leçon  de  l’expérience  ne  fut  pas 
perda'e.  Les  grands  baillifs  conservèrent 
une  dignité  sans  fonction  ; ou  s’ils  l’exer- 
çoient,  ce  ne  pouvoit  être  que  concur- 
remment avec  leurs  lieutenans,  qui  fi- 
nirent par  juger  sans  eux. 


( li  ) 


LETTRE  LI. 

Parlement. 

E T TE  marche  rétrogade  vers  la  source 
des  abus,  que  peu- à -peu  l’on  parvenoic 
à corriger;  cet  établissement  de  cas  d’ap- 
pel et  de  cas  royaux  ; cette  nécessité  d’ins- 
pecter la  police  des  grands  vassaux , dont 
l’autorité  se  maincenoit  encore  ;■  l’augmen- 
tation des  sujets  immédiats  du  roi  par  les 
affranchissemens  et  par  la  création  des 
communes  ; le  grand  nombre,  et  la  nature 
des  affaires  qui  se  présentent  sans  cesse 
dans  un  grand  Etat , dès  que  les  communi- 
cations y sont  plus  libres , dès  que  le  com- 
merce y prend  naissance  ; tout  cela  multi-! 
plioit  journellement  les  occupations  du 
conseil  du  roi , et  indiquoit  qu’il  faudroic 
lui  donner  une  forme  moins  ambulante , et? 
plus  analogue  à l’étendue  de  ses  fonctions. 
C’est  ici  qu’il  faut  observer  l’histoire  avec 
soin,  pour  connoître  le  pouvoir  qui  fut  dé- 
délégué 
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délégué  , et  les  fonctions  qui  furent  confiées 
au  parlement.  C’est  un  des  points  les  plus 
intéressans  de  notre  histoire.  Il  a souvent 
été  traité  par  l’éSprit  de  parti  : cet  esprit 
envenime  tout,  embrouille  tout,  et  n’é- 
claircit rien. 

Les  ennemis  du  parlement  voyant  une 
ordphrtànce  de  Philippe-le-Bel , qui  ren- 
dort le  parlement  sédentaire , en  ont  con- 
clu, contre  l’esprit  et  le  texte  de  cette  or- 
dortnance,"1  que  c’étoit  là  l’époque  de  sa 
Création.  Le  parti  opposé  a remonté  bien 
plus  haut  ,•  pour  en  trouver  Porigine  » et  n’a 
pas  craint  de  la  chercher  au-delà  du  Rhin , 
parmi  les  Francs,  avant  la  conquête.  Les 
mœurs  des  Germains  ont  été  citées  comme 
registres  du  parlement;  et  Tacite , comme 
l’auteur  qui  pouvoir  juget  cette  question. 
Les  gens  sages  et  impartiaux,  ont  cherché 
et  ont  trouvé  la  vérité  entre  ces  deux 
extrêmes.  Je  vais  essayer  de  Vous  mettre 
sur  la  voie,  si  vous  voulez  la  trouver  vous- 
même.  ! r.i'j  il  .V>  •.  - . . j. 

Il  faut  d abord  commencer  par  convenir 
que  les  noms  ne  font  rien  aux  choses;  que 
ceux  de  mallurn  , piacita  / parlamentum , 

Tome  III.  q 
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convenus,  ne  peuvent  pas  , au  bout  de  tant 
de  siècles,  servir  à marquer  précisément 
ee  qu’ils  indiquoieht  alors,  la  question 
n’esc  point  de  savoir  comment  se  nom-, 
moient  alors  ces  assemblées  ; cela  ne  noua 
apprendroit  pas  ce  qui  s’y  faisoit.  ; ; -Az  :.b 
Ces  grandes  assemblées  tenôient,  comme 
je  l’ai  dit,  aux  premiers  usages  des  peuples 
qui  pénétrèrent  d’abord  en  Germanie  * puis 
dans  les  Gaules.  Elles  avoient, eu  Imu  avanç 
le  passage  du  Rhin,  Elles  eurent  Ijeu  après 
la  conquête.  Charlemagne  eut  l adresse  de 
les  combiner  avec  le  gouvernement  d’uq 
empire  immense , dont  ,1e  chef  étoit  tou-r 
jours  leur  arbkre  suprême  (i).  Dès  qû’ril  an 


n..'-  -JZ  h' ■ 1 ! * I f.j'7 

(i)  Seul’ il  avoir,  seul  il  exerçoit  le  droit  de  U* 
convoquer  ' et  dé  les  dissoudre.  Si  ; après  rassemblée, 
quelques  membres  restoient  àuprès  de  loi , cétoK  «* 
yertu  d’jtu  'Ordre  spécial  qu’ü  leur  dôanoit.  Il  V.coq-, 
«erypit  comme  conseil  particulier}  et  après  avoir  ter- 
miné lès  objets  sur  lesquels  il  vouloit  les  consulter,  il 
leur  donnoit  la  permission  de  retourner  chez  eux. 

« Post  hæclecta  Capitula,  dédit  omnibus  licentiam, 
„ cum  Dei  gratiâ  et  suâ,  redeundi  ad  prppria  : exceptis 
» his  quos  specialiter , pro  specialibus  causis  conside- 
« tandis , vet  pr®  dona  liberanda , «cum  aiiquatttî* 
„ sjiebus  enanere  praeo^pit.  * -Bala«. 
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Je  fut  . plus.»  ces  assemblées,  dessinées  4 
éclairer  la  religion  des  rois,  et  à mainte? 
nir  le  bonheur  des  peuples,  opprimèrent 
les  peuples  et  les  rois;  parce  que  toute  au- 
torité intermédiaire  qui  s'élève  entre  eux, 
ne  peut  s’élever  et  se  maintenir  qu’en  les 
opprimant  tous  deux.  Ce  furent  ces  assem- 
blées qui , après  avoir  reçu  la  loi  de  Char- 
lemagne, la  dictèrent  à ses  successeurs, 
et  créèrent  le  gouvernement  féodal.  Les 
rois  de  la  troisième  race  ne  dévoient  pas 
chercher  à les  rétablir,  puisqu’ils  n’au- 
roient  pu  y appeler  que  des  sujets  trop 
puissans,  et  qu’ils  n’auroient  pas  eu  le 
pouvoir  de  faire  exécuter  çe  qui  aurpit  été 
ordonné;  aussi  ne  voit-on  plus , sous  cette 
race,  aucun  capitulaire,  et  doit,- on  dire 
avec  vérité  que  ces  assemblées  ont  fini 
avec  la  deuxième.  Prétendre  que  le  petit 
nombre  d’assemblées  dont  ;1  nous  reste 
peu  de  monumens  , et  qui  se  tinrent  pen- 
dant les  trois  premiers  sièçles  de  la  troi- 
sième race,  étoient  ces  assemblées  des 
deux  premières , c’est  vouloir  aller  contre 
l’évidence , .et  même  contre  la  possibilité , 
en  donnant  an  gouvernement  féodal  des 
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formes- ou  monarchiques  ou  populaires,  ce 
qui  est  également  inconciliable.  tu. .. 

:-  Il  faut  donc  prendre  pour  constant  que 
ces  assemblées,  telles  qu’on  "les  voit  jus- 
qu’au dixième  siècle,  ont  cessé  , ou  si  l’on 
veut,  onc  pris  une  autre  forme  lors  de 
l’établissement  de  4a  féodalité.  Mais  dans 
le  temps  que  ces  Rassemblées  avoienc  lieu , 
eîlés  ne  se  tenoient  qu’une  fois  l’année; 
et  l’administration  ne  pouvant  jamais  être 
en  souffrance,  les  rois  avoiefit  \m  conseil 
particulier  qui  régloit  journellement  tout 
ce  qui  tenoit  à la  police  du  -royaume.  .Ce 
conseil  étoit  aussi  ancien  que  la  monar- 
chie. G’etoic la  nature  deschoses  qui  l’avoit 
créé;  et  tout  -établissement  fait  par  la  na- 
ture des  éhosés  est  bon;  car  il  est  néces- 
saire.* ' ,r*"r  ; ' ' ■ -p  ” v 

De  plus,  en  sa  qualité  de  souverain  ^ le 
roi  écoit  administrateur  suprême  de  la  jus- 
tice j il  falloit  donc  qu’il  eût  un  conseil 
particulier,  où  se  portassent  les  affaires 
qu’il  avoit  à juger,  et où  db put  consulter 
ceux  qui  dévoient  l’aider  dans Taccomplis- 
semént  d’un  devoir  aussi  sacré.,  --'u_  7‘ 

Voilà  donc  rétablissement'  de  ce  conseil 
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bien  constaté,  et  ses  doubles  fonctions 
bien  connues.  Chef  de  l’Etat , le  roi  y porte 
tout  ce  qui  regarde  l’administration  et  le 
réglement  du  royaume  ; chef  de  la  justice, 
le  roi  y porte  les  jugemens  des  affaires  qui 
viennent  )usqu’â  lui  : chef  suprême  de  la 
justice  et  de  l’Etat,  il  admet  auprès  de  lui 
des  conseillers;  il  les  consulte;  éclairé  par 
leurs  avis,  il  donne  le  sien  ; et  le  sien  fait 
l’arrêt  ou  la  loi.  j . \ 

Voilà  ce  que  fut,  sous  les  deux  pre- 
mières races,  ce  conseil  particulier.  Il  ne 
changea  point,  malgré  les  deux  change- 
mens  de  dynastie  ; il  resta  même  après  la 
révolution;  parce  qu’il  étoit  une  partie 
necessaire  de  la  monarchie  ; parce  qu’il 
etpic  un  rapport  direct.  Les  grandes  as- 
semblées , au  contraire , ne  subsistèrent 
plus  , parce  qu’elles  n’étoient  point  partie 
nécessaire  dé  la  monarchie  ; parce  qu’elles 
n’y  avoient  point  un  rapport  direct  ; parce 
qu’au  contraire  elles  pouvoient  presque 
toujours  finir , et  avoient  fini  par  lui  être 
nuisibles.  Ce  qui  convenoit  aux  Francs 
dans  le  temps  qu’ils  étoient  une  horde  fer- 
rante au  milieu  des  forêts  de  la  Germanie  ; 
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ce  qui  leur  convenoic  lorsqu’une  assemblée! 
guerrière  ec  tumultueuse  n’avoit  à déci- 
der qu’une  expédition  militaire,  n’étoic 
plus  nécessaire  pour  l’administration  d’un 
grand  Etat.  Il  falloit  peut  - être  tout  le 
génie  de  Charlemagne  pour  contenir  ces 
assemblées,  et  les  contraindre  à ne  s*oc-  - 
Cuper  que  du  bien  qu’il  leur  désignoir  ( i ). 
Mais  tout  moyen  d’administration,  qui, 
devant  être  employé  à des  époques,  soie 
fréquentes , soit  périodiques  ± ne  peut 
l’être  sans  danger,  que  par  un  chef  d’un 
génie  supérieur,  est  un  vice  dans  un  Etat; 
tar  ce  même  moyen,  dirigé  par  un  homme 
foible , ou  même  ordinaire,  deviendra  le 
germe  de  grands  malheurs.  Et  toute  cons- 
titution sage  doit  plutôt  mettre  des  obsta- 
cles aük  écarts  d’uh  homme  transcendant , 
tet  offrir  au  bon  sens  et  à la  probité  des 
moyéfls  faciles  d’administration. 

Mais  quelque  borné  que  fût  le  pouvoir 


( i ) la  pretntère  assemblée  qui  obligea  un  successéub  ' 
« de  Charlemagne  4 signer  ce  qu’elle  avoît  décrété  » dé- 
truisit le  principe  de  la  monarchie.  Aussi  n’y  a-t-il 
pas  de  gouvernement  moins  monarchique , que  celui 
ie  la  seconde  r ifçe  pendant  tes  cent  dernières  années. 


Digitized  by  Google 


( 39  ) 

du  roi  par  le  gouvernement  féodal , il  avoit 
ses  domaines , sur  lesquels  il  règnôic  tou- 
jours immédiatement  ; il  à Voit  les  loix  féo- 
dales , qu’il  falloit  maintenir  dans  tout  ce 
qui  ne  lui  étoit  pas  absolument  opposé , et , 
à plus  forte  raison,  dans  tout  ce  qui  pou- 
voir , avec  le  temps,  servir  à lui  rendre  son 
autorité.  ~ ■ ;r 

Ce  conseil  resta  donc  tel  qu’il  étoit  , 
parüequ  il  étoit  dèqü'il  devoir  être  : il  resta 
avec  les  doubles  fonctions  d’ administration 
et  de  justice.  Toutes  deux  s'étendirent 
à mesure  que  l' autorité  royale  reprit  ses 
droits;  et  alorS  il  devint  difficile  de  les 
cumuler.  C’étoieht  les  mêmes  conseillers 
qui  exerçoient  les  unes  et  les  autres.'  L’ad- 
ministration exigeoit  qu’ils  füsfcént  toujours 
à la  suite  du  roi;  la  justice,  devenue  plus 
compliquée,  et  d’un  plus  vaste  ressort, 
auroit  exigé  qu’ils  eussent  une  séance  fixe 
et  des  dépôts  certains.  C’étoit  donc  un  nou- 
veau rapport  qù’âmènoit  la  marché  «des 
choses.  Il  falloir  séparer  dés  fonctions  quine 
pouvoient  plus  s’exercer  ensemble , qu’au 
détriment  du  bien  public;  il  falloir  ren- 
dre sédentaire  un  tribunal  dont  les  séances 
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dévoient  être  fréquentes  et  suivies*  Ce 
ne  sera  donc  point  un  nouvel  établissement 
que  Ton  fera;  ce  sera  l’établissement  an- 
cien que  l’on  modifiera  ; parce  que  l’utilité 
et  la  nécessité  veulent  qu’il  soit  modifié. 
Ainsi,  le  conseil  qui  restera  ambulatoire 
auprès  du  roi,  sera  toujours  l’ancien  con- 
seil chargé  de  l’administration  ; le  conseil 
que  l’on  rendra  sédentaire  dans  une  grande 
ville  , sera  encore  l’ancien  conseil , chargé 
de  la  justice.  Leurs  fonctions  seront  dis- 
tinctes ; leur  nature  sera  la  même.  L’auto- 
rité que  le  roi  avoir  sur  ce  conseil  unique  , 
chargé  d’une  double  fonction , il  l’aura  sur 
les  deux  conseils,  entre  lesquels  cette  fonc- 
tion aura  été  répartie.  Il  décidoit  dans  le 
conseil  unique  : il  décidera  donc  dans  tous 
les  deux;  et  le  partage  qu’il  aura  fait  de 
leurs  séances , ne  sera  point  le  partage  de 
son  autorité.  Mais  il  faudra  qu’il  assiste 
journellement  au  premier , parce  que  l’ ad- 
ministration ne  doit  jamais  échapper  un 
moment-  à ses  regards  ; il  n’assistera  que 
rarement  au  second,  parce  que  rarement  sa 
présence  y sçra  nécessaire,  et  qu’il  ne  doit 
pas  reprendre  le  pouvoir,  une  fois  délégué. 
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de  rendre  la  justice  , à moins  qu’il  n’y  soit 
forcé  par  de  hautes  et  importantes  .considé- 
rations. 

Voilà  ce  que  prescrivoit  la  positionna  ns 
laquelle  la  monarchie  se  trouvoit  alors. 
Voilà  ce  qui  avoir  commencé  à se  faire  dès 
le  treizième  siècle.  L’ordonnance  de  1301 
ne  lit  que  le  continuer  ; avant  que  le  par- 
lement fût  rendu  sédentaire , il  étoit  déjà 
distinct  du  conseil  du  roi  : celui-ci  se  tenoit 
journellement  ; celui-là  ne  se  tenoit  que 
deux , trois  ou  quatre  fois  dans  l’année. 
Lorsqu’il  eut  été  fixé  à Paris,  il  ne  fut  pas  , 
dans  les  commencemens , toujours  asserri- 
blé  ; sa  réunion  fut  fixée  à deux  épo- 
ques : ce  qui  faisoit  deux  tenues  différentes 
de  parlement;  et  cet  usage  a toujours  sub- 
sisté. ..  . ■ 1 . , 

Mais  comment  sera  composé  ce  parle- 
ment , quel  sera  son  ressort , quelles  se- 
ront ses- fonctions  ? Tout  cela  va  dériver 
encore  de  la  position  même  des  choses , 
combinées  avec  les  anciens  usages. 
i°.  Quelle  sera  sa  composition  ? 

Comme  conseil  du  roi,  il  étoit  composé 
des  princes , de  ceux  qui  avoienc  la  qualité 


Digitized  by  Google 


( 4*  ) 

de  pairs , ' et  de  ceux  qui  possédoienc 
les  grandes  charges  de  la  couronne,  il  écoit 
de  plus  composé  des  conseillers  et  dès 
honynes  irtstrtiits  que  le  Souverain  vouloic 
consulter.  Ce  même  usage  se  retrouvera 
dans  le  conseil  devenu  parlement.  Les  prin- 
ces du  sang  y auront  séance  par  leur  nais- 
sance , les  pairs  par  leurs  pairies , les  grands 
officiers  par  leurs  charges.  Mais  le  roi 
pourra  de  plus , dans  ce  parlement  comme 
dans  son  conseil , nommer  ceux  qu’il  vou- 
dra consulter  , et  qu’il  chargera  de  rendre 
4a  justice.  Il  faudra  sur- tout  y admettre 
des  hommes  instruits  de  ce  que  cette  fonc- 
tion exigera  d’eux  ; d’autant  plus  que  les 
•princes  et  autres  grands  ne  pourront  pas 
y siéger  habituellement  : c’est  encore  ce 
que  l’on  voit  dans  l’histoire  du  parlement. 
Outre  les  grands  qui  y ont  séance , le  roi 
■nomme  des  magistrats.  Ces  magistrats  sont 
d’abord  à son  choix  pour  chaque  parlement. 
Deux  fois  dans  l’année  on  en  fait  Un  rôle  , 
qui  ne  dépend  que  de  la  volonté  du  souve- 
rain. On  s’apperçoit  ensuite  que  cette  va- 
riation , cette  incertitude  d’être  continué 
dans  ses  fonctions  , n’attache  pas  assez  le 
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tmgistrat  à son  état  * qu’il  et»  résulte'  d’au- 
très  désavantages  pour  la  justice  j et  péu- 
à-peu  s’établit  Pusage  de  continuer  pen- 
dant leur  vie  ceux  qui  sont  une  fois  inscrits 
sur  ce  rôle.  On  reçonnoît  que  cette  modi- 
fication du  premier  usage  a été  utile  ; on 
Sëfit  que  la  rtiultiplicâtioh  dè$  affaires  exigé 
que  cette  nouvelle  forme  soit  conservée  et 
même  assurée;  que  le  magistrat  intègre 
tjui  se  consacre  à des  fonctions  pénibles  ne 
dpic  pas  être  exposé  à se  voir  dépossédé  ar- 
bitrairement ; que  pour  être  rovït  entier  à 
sbn  état , il  faut  que  son  état  soit  entiè- 
rement à lui  ; et  Louis  Xi  fait  la  célèbre  * 
ordonnancé  qui  rétablit  l’inamovibilité  des 
Jugés  (i). 

; iZ\  ■ . V i+i* i**  ....  « 
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( i ) Dès  la  première  race , avant  que  les  bénéfices 
•fussent  devenus  à vie , ceux  que  le  roi  envoyoic  à 
temps  dans  les  provinces  pour  exercer  quelque  partie 
•de  l’administration  , notamment  pour  rendre  la  justice , 
ne  pouvoient  pendant  ce  temps  être  privé*  de  -leur*  ' 

dignités  que  par  tin  jugement.  Ntmo  suo  honore  phvt- 
tUr , nisi  jusùtia  jadicio.  On  en  trouve  plusieurs  preuve» 
réunies  dans  des  Loix  politiques  de  France  » au  sixième 
volumè.  Ce  principe  «toit  sage;  mais  on  en  abusa  dès 
que  l’autorité  royale  fut  affaiblie.  Une  magistrature  armée 
invoqua  t ou  plutôt  dénatura  ce  principe , -pour  se  mais- 
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■ Voilà  comme  naissent  les  bonnes  loix  ; 
voilà  comme , en  suivant  la  nature  et  lac 

tenir  d’abord  à vie , puis  héréditairement , dans  des 
bénéfices , qui , après  le  terme  fixé  par  leur  concession  , 
pouvoient  être  retirés,  et  donnés  àd’autres  par  la  seule 
volonté  du  souverain.  Lorsque  sous  la  troisième  race  n 
les  rois  commencèrent  à appeler  dans  leur  conseil,  de- 
venu parlement,  d’autres  personnes  que  celles  tpi  jus- 
que-là y avoient  siégé , ils  les  nommèrent  de  même 
pour  un  temps;  et  pendant  ce  temps , leur  dignjtç, ne 
pouvoit  leur  être  ôtée.  Et  enfin  lorsqu’on  sentit  que 
l’état  des  affaires -exigeoit  que  les  nominations  fussent  à 
vie,  on  appliqua  aux  magistrats  à vie  le  pfincipe  qui 
avoft  été  appliqué  aux  magistrats  à temps.  Voilà  ce  que 
fit  l’ordonnance  de  Louis  XI.  Il  renouvetarune  dispo- 
sition sage , consacrée  par  les  anciennes  loix.  La  force 
d’une  magistrature  armée  avoit,  d’une  disposition  sage, 
fait  une  chose  funeste  à fa  seconde  race.  Mais  dès  que 
cette  magistrature  ne  fut  que  ce  qu’elle  devoit  être, 
cette  même  disposition  n’eut  plus  aucun  danger.  S'il  y 
en  eût  pu  avoir  un  , c’étoit  assurément  celui  de  voir 
cette  magistrature  échapper  à la  main  du  roi , et  devenir 
héréditaire,  quand  on  lui  attribua  une  finance  qui  ne 
pouvoit  pas  ne  pas  être  héréditaire.  C’est  pourtant  cfc 
qui  n’arriva  pas.  Par  la  force  du  principe  monarchique 
constamment  soutenu,  on  distingua  toujours  l’office,  et 
la  finance.  La  finance  fut  une  propriété  ordinaire,  qui 
passoit  aux  héritiers  ; l’office  un  usufruit  assuré  sur  la 
tête  du  titulaire  ; et  lorsque  les  héritiers  d’un  - titulaire 
vouloient  vendre  ou  laisser  une  charge  à quelqu'un  que 
le  roi  n’agréoit  pas,  le  roi  lui  refusoit  les  provisions, 
et  les  donnoit  à un  autre , qui  déposoit  la  finance , et 
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marche  des  choses , on  esc  sûr  de  ne  faire 
que  des  loix  bonnes  et  utiles  ; parce  que 
cette  nature  et  cette  marche  n’indiquent, 
et,  à plus  forte  raison , n’exigent  jamais 
rien  qui  ne  soit  nécessaire,  et  par  consé- 
quent qui  ne  soit  bofr. 

20.  Quel  sera  son  ressort  ?* 

Corçime  conseil  du  roi , ij  jugeoit  tout  ce 
qui  lui  étoit  déféré  de  toutes  les  parties  du 
royaume  ; comme  «parlement , il  aura  d’a- 
bord le  même  ressort.  Mais  dans  le  temps 
qu’il  n’étoic  que  conseil , l’autorité  directe 
du  roi  n’étoic  pas , à beaucoup  près.,  aussi 
universelle  : sa  justice  ne  pouvoit  pas  éga- 
lement pénétrer  par-tout.  Cette  autorité 
s’augmente,  et  enfin  devient  unique  ; cette 
justicç  s’étend,  et  enfin  devient  générale. 
Alorsles  justiciables,  qui,  sous  le  régime 
féodal,  éroient 'rapprochés  de- leur  justice  , 
pourront,  sous  le  régime  monarchique,  se 

ZL ' O '•  , 
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signifibit  le  dépôt  aux  héritiers.  Cette  juste  distinction 
jt’est  toujours  maintenue.  En  la  comparant  à l’hérédité 
qui  s’établit  sous  la  seconde  race , on  voit  bien  évidem- 
ment que  la  foiblesse  de  Tautorifé' royale  vicie  les -meil- 
leurs établissemens , et  que  Sa  force  perfectionne  ceux 
même  qui,  pourraient  devenir  abusifs. 
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trouver  trop  éloignés  de  la  justice  r ovale. 
Que  fera-c-on  ? On  rapprochera  la  justice 
d’eux.  Comment?  En  créant  des  tribunaux 
dans  les  différentes  provinces  : ces  tribu> 
naux  jouiront , non  pas  des  mêmes  avan- 
tages, mais  déjà  ménaè  inamovibilité  que  le 
parlement  émané  du  conseil  ; parce  qu’ils 
ne  pourront  pas  faire  remonter  leur  origine 
au  conseil  du  roi , comme  le  parlement , 
mais  qu’ils  acquitteront*,  dans  les  provinces, 
la  dette  de  justice  que  celui-ci  acquitte  dans 
îa  capitale. 

3°.  Quelles  seront  ses  fonctions  ? 

Le  conseil,  avant  d’être  divisé,  rendoit 
la  justice , inspéctoit  la  police  et  exami- 
noit  les  nouvelles  loix.  Le  parlement , 
émané  du  conseil , rendra  la  justice , puis- 
que c’est  principalement  pour  cela  qu’il  en 
a été  distrait  : il  inspectera  la  police , non 
seulement  parce  qu’il  faut  que  la  police 
soit  toujours  juste,  mais  parce  qu’il  im- 
porte à la  tranquillité  de  l’Etat , que  l’opi- 
nion publique  ne  sépare  jamais  ces  deux 
idées  de  police  et  de  justice  ; enfin  il  exa- 
-tninera.  les  nouvelles  loix,  parce  qU elles 
peuvent  être  susceptibles  d’observations 
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qui  peuvent  d’avoir  pas  été  faites  dans  lu 
conseil  i parce  que  le  corps  chargé  dp  faire 
exécuter  les  anciennes  lqix,  doit  vérifier 
si  les  nouvelles  ne  sont  pas  en  contradiction 
avec  elles  ; parce  que  la  sagesse  des  rois 
sentira  qu’un  corps  inamovible  est  plus 
propre  que  tout  autre  à rechercher  et  dé- 
couvrir les  inconvéniens  ou  les  dangers  des 
loix  , dont  on  lui  confie  l’examen  et  Je 
dépôt. 

Cette  mesure  de  prudence  et  de  ponve- 
nance  adoptée  par  les  rois , ne  leur  ôtera 
pas  la  qualité  de  législateurs , qui  leur  ap- 
partient éminemment,  et  qui  ne  doit  ap- 
partenir qu’à  eux.  Le  corps  à qui  la  loi  sera 
adressée , en  sera  l’examinateur  » et  rien 
de  plus.  Si  la  loi  paraît  mériter  qqplques 
observations , il  les  fera  au  souverain*  et 
ne  les  fera  qu’à  lui  ; parce  qqelepubjjç 
ne  doit  pas  écre  mis  dans  cetçe  àxofidepce  ; 
elle  pourrait  diminuer  le  respepc  quefa  h^ 
commande  , dés  quelle  est  rendue  Si, 
après  avoir  pesé  les  observations , le  $opve*- 
rain  juge  que  sa  Ipi  doit  étreidpOPÔe  j U 
sera  obéi , parce  qn’ihne  doipy^vojr  qp’unie 
autorité  dans  l'Etat  i et 
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supposer  que  le  chef  de  l'Eta  plus  instruit 
de  ses  besoins , a mieux  connu  ce  qu’il 
falloir  faire  et  ordonner.  Si  la  loi  attaque 

quelques  fondemens  de  la  monarchie , le 
corps  dira  qu’il  ne  peut,  ni  ne  doit  en  vé- 
rifier Futilité  ; et  si  le  souverain  insiste,  ce 
corps  ne  lui  opposera  jamais  qu’une  résis- 
tance passive.  Chacun  de  ses  membres  fera 
ce  qu’il  auroit  fait  dans  le  temps  que  ce 
parlement  étoit  conseil  du  roi  ; comme 
conseil , ils  n’auroient  pas  voté  pour  une 
loi  qui  leur  sembloit  dangereuse  : comme 
parlement  ; ils  ne  voteront  pas  davantage 
pouf  :élle;  Mais  cette  opposition  passive 
sera  la  seule  qu’ils  se  permettront.  Ils  n’élè- 
veront jamais  une  autorité  rivale  de  celle 
' dont  ils  ne  sont  que  depositaires  ; ils  ne 
placeront  jamais  le  peuple  dans  l’alterna- 
tive d’être  puni  par  l’une  ou  par  l’autre;  ils 
ne  chercheront  point  à établir  entre  eux  et 
les  autres  corps  une  union , une  fédéra- 
tion dont  pourraient  abuser  les  factieux  et 
les  ennemis  du  bien  public  ; ils  diront  au 
roi  que  la' loi  est  mauvaise;  et  ils  atten- 
dront du  temps  et  des  circonstances  le 
triomphe  qui  attend  toujours  la  vérité. 

Tous 
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Tous  ces  principes,  tous  ces  corollaires  s& 
déduisent  naturellement  de  l’unité  de  l’au- 
torité  royale , de  la  nécessité  de  l’éclairer  4 
du  danger  d’arrêter  son  action.  Quiconque 
voudra  , à la  lueur  de  ces  maximes , étu- 
dier dans  l’histoire  dé  France-  tout  ce  qui 
tient  au  parlement , verra  comment  toutes 
les  parties  de  la  législation , relatives  k ce 
corps,  ont  toujours  été  amenées  par  l’état 
des  choses , comme  elles  en  ont  toujours 
été  une  suite,  et  comme  elles  ont  toujours 
descendu  du  même  principe,  sans  jamais 
s’en  écarter.  Le  chancelier  de  l’Hôpital 
avoit  ces  principes  devant  les  yeux , ainsi 
que  le  chancelier  d’Aguesseau.  Quand  le 
ministère  les  a heurtés , ce  n’a  jamais  été 
que  pour  peu  de  temps , et  il  a été  forcé 
d’y  revenir  : quand  le  parlement  a voulu 
les  enfreindre  ou  les  outrer,  il  est  devenu 
le  jouet  des  séditieux , et  a travaillé  pout 
les  factions  ; et  toutes  les  fois  que  la  tran^ 
quillité  de  l’Etat  a été  troublée , l’ordre  ne 
s’eSt  rétabli  et  maintenu  que  par  le  retour 
à cês  principes. 

Je  place  ici  ces  observations , parce  que 

Tome  III.  D 
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c’est  pendant  l’époque  dont  je  parle  à 
présent  que  le  parlementer  le  conseil  du  roi 
ont  été  séparés , et  qu’il  faut  remonter  an- 
térieurement à cette  séparation,  si  l’on 
veut  savoir  à quoi  s’en  tenir  sur  cet  article 
de  notre  droit  public.  Je  les  ai  présentées 
sous  la  forme  de  ce  qu’il  falloir  faire , parce 
que  l’étude  de  l’histoire  vous  apprendra  si 
c’est  ce  qu’on  a toujours  fait.  Il  n’est  pas  de 
mon  plan  d’entrer  dans  ce  détail  ; mais  j’ai 
dû  établir  la  cause , pour  mettre  à portée 
de  juger  l’effet. 

J’ajouterai  ici  quelques  réflexions  sur 
une  observation  que  vous  ferez  en  lisant 
la  suite  de  l’histoire  des  parlemens. 

D’après  les  principes  et  les  faits  qui  vien- 
nent d’être  exposés,  le  parlement,  détaché 
du  conseil  du  roi,  auroit  bien  pu,  par  la 
suite,  être  réparti  dans  plusieurs  provinces, 
pour  rendre  la  j ustice  plus  prompte  et  moins 
coûteuse  : mais  pour  tout  ce  qui  tenoit  aux 
loix  et  à l’administration,  il  devoit  rester  le 
parlement  unique,  vérifiant  les  volontés 
légales  du  souverain , et  les  envoyant  dans 
tout  le  royaume  pour  être  exécutées.  Ainsi 
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ètdfc  le  parlement,  du. temps  de  Saint- 
Louis;  ainsi  fut-il  encore  après  lui;  ainsi 
eut-il  dû  toujours  être. 

Voilà  l’observation  que  vous  pourrez 
faire  : elle  est  vraie  dans  tout  son  contenu, 
et  quant  aux  principes , et  quant  aux  faits; 
et  par  les  éclaircissemens  que  je  vais  vous 
donner,  vous  verrez  quelle  appuie  ce  que 
j’ai  déjà  dit,  au  lieu  de  le  détruire. 

La  multiplication  des  intérêts  particu- 
liers, des  contestations,  des  justiciables,- 
a voit  nécessité  la  loi  qui  rendit  sédentaire 
le  parlement,  jusqu’alors  à la  suite  du  roi. 
Les  mêmes  raisons  devenant  de  jour  en  jour 
plus  fortes , à mesure  que  l’Etat  devenoit 
plus  riche  et  plus  peuplé,  indiquèrent  les 
avantages  d’une  loi  qui,  dans  les  provinces 
éloignées  de  Paris , établiroit  une  cour  de 
judicature  plus  rapprochée  des  justiciables. 
La  première  ainsi  établie  fut  celle  de  Tou- 
louse : et',  loin  d’avoir  alors  le  ressort;  de 
législation,  elle  n’eut  pas  même,  dans  les 
premiers  temps,  le  dernier  ressort  de  ju- 
ridiction ( i ).  Il  y eut , pendant  quelque 

( i ) Le.  sort  du  Languedoc  ne  fut,  quant  à la  jus- 
tice, fixé  qu’après  beaucoup  de  variations.  Dès  1379, 
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temps,  appel  des  sentences  de  Toulouse 
à Paris.  Mais  l'inconvénient  de  l’éloigne- 
ment étoit  toujours  le  même  pour  les  jus- 
ticiables ; on  régla  qu’il  n’y  auroit  plus 
d’appel , et  Toulouse  jugea  au  souverain. 


Philippe -le- Hardi , succédant  au  comte  de  Toulouse, 
comme  héritier  d’Alphonse , frère  de  Saint-Louis,  établit 
en  Languedoc  un,  conseil  souverain.  Ce  conseil  devint 
parlement  par  un  édit  de  1303,  qui  détaille  toutes  les 
charges,  et  règle  la  jurisdiction.  En  1361,  le  comté  de 
Toulouse  fut  réuni  à la  couronne  ; mais  il  paroît  que 
dès  131a,  le  parlement  avoit  été  supprimé.  Le  20  mars 
1419  , il  fut  établi  de  nouveau  par  un  édit,  à-peu-près 
semblable  au  premier , enregistré  à Toulouse  le  ao  mai 
1420.  Dans  l’année  1421 , il  7 eut  quelques  déclarations 
pour  la  discipline  intérieure  du  parlement,  qui,  en 
1423,  le  23  septembre,  fut  transféré  à Beziers.  En  1437, 
le  18  avril , Charles  VU,  étant  maître  de  presque  tout 
le  royaume,  rétablit  le  parlement  à Toulouse.  Cet  éta- 
blissement ayant  encore  éprouvé  des  difficultés,  fut 
renouvelé  par  un  édit  dpnné  à SaumuT  le  ix  octobre 

1443  ; enregistré  à Toulouse  le  6 juin  1444.  Enfin  , 
pour  consolider  cet  établissement , il  y eut  le  17  mars 

1444  de  nouvelles  lettres-patentes  , qui  se  trouvent  aussi 
dans  jç  13*.  tome  des  ordonnances  du  Louvre,  mais 
simplement  dans  la  préface , parce  que  MM.  de  Villevaut 
et  de  Bféquigny  n’en  a voient  pas  connoissance  au  mo- 
ment où  le  1 3*.  tome  fut  imprimé.  Elles  furent  retrou- 
vées par  M.  le  P.  de  Fleury , qui  les  leur  communi- 
qua : et  ils  s’empressèrent  de  les  insérer  dans  la  pré- 

laquelle  ils  trayailbient  encore. 


Digitized  by  Google 


( 53, 

Cet  état  de  choses  étoit  sage  , et  con- 
forme à la  progression  des  biens  et  du 
commerce. 

Le  même  motif  amena  successivement 
le  même  établissement  dans  d’autres  pro- 
vinces. Leurs  habitans  avoient  un  grand 
intérêt  à n’être  pas  distraits  de  leurs  pays 
pour  aller  plaider  loin  de  chez  eux.  Mais 
en  établissant  ces  différentes  cours , il  au- 
roit  fallu  que  le  gouvernement  ne  leur 
adressât  les  loix , qu’après  quelles  auraient 
été  vérifiées  au  parlement  séant  à Paris. 
L’unité  de  la  monarchie  le  demandoit , 
autant  que  le  maintien  des  anciens  prin- 
cipes. Mais  dans  tous  les  Etats , les  abus 
s’introduisent  à la  faveur  de  la  jalousie  ou 
de  l’ignorance  de  quelques  ministres , et 
sur-tout  à la  faveur  des  dissensions  civiles. 
Cette  dernière  maladie  travailla  souvent 
et  fortement  la  France  ; et  en  sortant  d’une 
époque  fâcheuse , on  croyoit  gagner  beau- 
coup en  accordant  quelque  chose  aux  cir- 
constances. Le  parlement  de  Paris  avoit 
souvent  occasion  de  lutter  contre  l’auto- 
rité; et  sans  doute,  au  lieu  d’opposer  à 
cette  lutte  de  bonnes  raisons  et  de  bonnes 
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loix , quelques  ministres  à petits  moyens , 
préférèrent  de  détacher  les  autres  parle- 
mens  de  celui  de  Paris , et  de  faire  faire 
par  eux  ce  que  celui  de  Paris  ne  vouloir 
pas  faire.  Mais  il  est  dans  l’essence  de  tous 
les  corps  de  chercher  toujours  à augmenter 
leur  puissance , et  de  profiter  de  tout  pour 
y parvenir.  Ils  tournèrent  contre  le  gou- 
nernement  le  secours  inconsidéré  que  le 
gouvernement  leur  avoit  demandé,  et 
sur  le  besoin  momentané  qu’on  avoit  de 
leur  adhésion,  ils  établirent  le  droit  de 
refus. 

C’étoit  par  le  parlement  de  Paris  même 
qu’il  falloit  travailler  à arrêter  cette  exten- 
sion d’une  autorité  qui  devoit  être  unique 
et  centrale;  mais  ce  parlement  lui-même  , 
au  milieu  de  tous  les  troubles,  oublia  quel- 
quefois qu’il  n’avoit  d’autre  autorité  que 
celle  du  roi , et  il  aima  mieux  voir , aux 
dépens  de  celle-ci,  diminuer  celle  qu’il 
appeloit  la  sienne.  D’un  autre  côté , les 
ministres  qui  craignoient  la  réaction  de 
ce  parlement,  n’étoient  pas  fâchés  de  lui 
susciter  des  rivaux , qu’ils  espérèrent  tou- 
jours maîtriser.  De  ce  machiavélisme  mal 
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entendu  et  mal  appliqué  de  tous  les  côtés, 
résulta  pour  le  gouvernement  l’extrême 
embarras  de  faire  passer  toutes  les  loix  par  ' 
la  filière  de  tous  les  parlemens;  de  les  voir 
adoptées  par  les  uns , rejetées  par  les  au- 
tres, et  souvent  enregistrées  dans  quatre 
ou  cinq  provinces  avec  quatre  ou  cinq 
clauses  différentes  ( i ). 

Une  autre  considération  venoit  encore 
appuyer  l’usage  de  cette  division  de  res- 
sort dans  la  législation.  C’étoit  le  régime 
des  provinces  réunies  par  capitulation.  La 
conservation  de  leurs  parlemens  leur  avoir 
été  assurée  par  les  traités  : ec  les  provinces 
royales , auxquelles  aucùn  titre  ne  donnoit 
le  même  avantage , étoient  bien  aises  que 
le  temps  , l’usurpation , l’usage  les  missent 
sur  la  même  ligne. 

Tous  les  grands  magistrats  ont  se4p 
combien  on  avoit  dérivé  du  principe.  Celui 
qui  eût  été  le  plus  capable  d’en  rappeler 
la  rigueur,  étoit  le  chancelier  de  l’Hôpital. 


( i ) Il  ne  faut  pas  négliger  d’observer  que  cette  dif- 
férence étoit  raisonnable,  juste  et  légitime,  quand  elle 
tenoit  à la  différence  des  localités  ou  des  capitulations. 
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Mais  ce  n’étoic  pas  sous  les  règnes  de 
Charles  IX  et  de  Henri  III  qu’on  pouvoie 
entreprendre  un  aussi  grand  ouvrage.  D’ail- 
leurs comme  on  ne  pouvoit  le  faire  qu’à 
moitié , puisqu’on  étoit  obligé  de  suivre 
les  capitulations  des  provinces  , l’homme 
d’Etat  le  plus  capable  dévoie  hésiter  sur  un 
changement  qui , par  cela  même  qu’il  ne 
pouvoit  être  total , pouvoit  n’être  pas  du- 
rable. Pendant  ce  temps , l’abus  s’établis- 
soit  de  plus  en  plus , et  devenoit  un  droit , 
qu’on  appuyoit  sur  la  reconnoissance  même 
du  souverain. 

Mais  vous  ne  trouverez  aucun  titre  lé- 
gal qui  détruise  Ce  que  j’ai  avancé , pas 
même  dans  l’édit  de  création  de  chaque 
parlement  nouveau. 

Cet  objet  est  si  intéressant  pour  quel- 
qu’un qui  veut  réellement  étudier  et  con- 
noître  ce  point  de  notre  constitution , que 
je  serois  moi -même  en  garde  contre  les 
idées  que  je  viens  de  vous  exposer,  si  elles 
n’étoient  que  les  miennes  ; mais  ce  sont 
celles  d’un  magistrat  célèbre , M.  de  Har- 
lay , procureur  général  du  parlement  de 
Paris,  . 
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Il  avoir  fait  sur  cet  objet  un  mémoire 
très-lumineux , fondé  en  raison  comme  en 
autorité.  Il  considéroit  la  cour  des  pairs, 
qu’il  appeloit  parlement  de  la  couronne , 
sous  deux  rapports , qui  lui  donnent  deux 
ressorts  très  - distincts  ; ressort  de  législa- 
tion , ressort  de  jurisdiction. 

Il  posoit  d’abord  en  principe  que  ce  par- 
lement seul  devoir  avoir  un  ressort  de  lé- 
gislation ; et  il  prouvoit.  quil  l’avoit  eu 
pendant  long-temps  dans  les  provinces  de 
l’ancien  domaine  de  la  couronne.  Il  se  bor- 
noit  à parler  de  celles  - ci , parce  que  les 
capitulations  des  autres  les  mettoient  dans 
une  classe  séparée.  Il  établissoit  ensuite 
que  jamais  ce  parlement  n’a  voit  perdu 
légalement  ce  ressort  de  législation , et 
démontroit  combien  il  étoit  essentiel  de 
lui  rendre  l’exercice  d’un  droit  *,  aussi  né- 
cessaire au  bien  et  à la  tranquillité  de 
l’Etat. 

Passant  ensuite  au  ressort  de  juridic- 
tion , il  faisoit  voir  que  dans  l’origine  ce 
ressort  étoit , ainsi  que  je  vous  l’ai  dit , 
universel  comme  l’autre  ; mais  que  la 
sagesse  des  rois  l’avoit  successivement 
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diminué  et  restreint  pour  le  bien  des  peu- 
ples. En  effet , dit-il , il  importe  aux  peuples 
que  la  jurisdiction  soit  divisée  : mais  il  im- 
porte a l'Etat  que  la  législation  soit  une.  Il 
revient  perpétuellement  sur  ce  principe  : 
il  en  montre  la  justice  et  la  nécessité. 

Il  n’y  a pas  de  doute  que  ce  mémoire  , 
dont  le  gouvernement  avoit  senti  tout  le 
mérite,  n’eût  été  actueilli,  si  on  n’eût  été 
arrêté  par  l’impossibilité  de  faire , dans 
les  provinces  réunies , ce  qu’il  étoit  si  fa- 
cile de  faire  dans  les  provinces  de  l’ancien 
domaine. 

Le  moment  où  on  eût  pu  se  saisir  avec 
avantage  de  ces  idées , étoit  au  mois  de 
novembre  1774  (1  ),  lors  du  retour  des  par- 


( 1 ) Le  plan  en  fut  donné  à M.  de  Maurepas , qui  en 
conféra  avec  deux  magistrats  du  parlement  de  Paris,  et 
un  conseiller  d’Etat.  Celui-ci  devoit  être  nommé  garde- 
des-sceaux.  Mais  la  légèreté  de  M.  de  Maurepas  fut 
effrayée  de  la  discussion  d’un  plan,  qui  demandoit  beau- 
coup de  travail  et  d’examen  avant  d’être  mis  à exécu- 
tion. Il  trouva  plus  commode  de  reprendre  l’ancienne 
routine,  et  de  donner  en  1774  un  édit,  semblable  à 
ceux  qu’on  n’avoit  jamais  exécutés,  et  qui  lui -même 
ne  fut  pas  plus  exécuté  que  les  autres.  Ce  ministre  perdit 
ainsi  une  occasion  unique  de  faire  une  grande  opération  , 
qui  âuroit  changé  les  destinées  du  dernier  règne. 
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lemens.  Mais  on  manqua  cette  époque. 
On  voulut  mal-adroitement  revenir  à la 
même  idée  en  1788.  Le  moment  n’étoic 
rien  moins  que  favorable.  Ceux  qui  diri- 
geoient  l’entreprise  ne  l’étoient  pas  davan- 
tage ; et  de  plus , l’entreprise  en  elle-même 
étoic  mal  conçue , mal  dirigée.  En  fait 
d’administration , il  est  un  principe  cer- 
tain ; c’est  que  la  manière  et  le  moment 
d’opérer  le  plus  grand  bien , peuvent  le 
faire  manquer  ou  réussir.  Faute  d’avoir  ré- 
fléchi sur  cette  vérité , plus  d’un  ministre 
a souvent  été  étonné  d’être  obligé  de  céder 
à l’opposition  qu’excitoit  une  chose  bonne 
en  elle-même. 

Si  donc  il  se  présentoit  jamais  une  occa- 
sion où  ce  que  je  viens  de  vous  indiquer 
sur  le  parlement  de  la  couronne,  pût  s’exé- 
cuter, il  seroit  du  devoir  d’un  ministre  d’en 
faire  sentir  au  roi  et  la  justice  et  les  avan- 
tages. 

Telle  seroit  l’époque  d’un  retour  à l’or- 
dre , après  un  bouleversement  qui  auroit 
détruit  et  les  capitulations , et  les  distinc- 
tions de  provinces.  On  commettroit  alors 
une  grande  faute , si  entouré  de  tant  de 
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ruines , on  les  relevoic  indistinctemenc  * 
sans  faire  entre  elles  aucun  choix , et  uni- 
quement parce  qu’elles  avoient  existé.  Ce 
seroit  là  que  le  génie  d’un  homme  d’Etat  * 
en  relevant  avec  sagesse  et  discernement 
tout  ce  qui  seroit  bon  et  utile , se  garderoit 
bien  de  rétablir , dans  la  machine  remise  à 
neuf,  tous  les  rouages  superflus,  qui  nui- 
sent à l’unité  de  l’action , et  consomment 
des  forces  mal  employées. 

Je  ne  puis  quitter  cette  matière,  une 
des  plus  intéressantes  de  notre  droit  public* 

' sans  vous  présenter  encore  quelques  ré- 
flexions qui  pourront  vous  conduire  à l’é- 
tudier avec  plus  de  fruit. 

J’ai  toujours  observé  avec  étonnement 
que  parmi  le  grand  nombre  de  bons  écri- 
vains qui  ont  travaillé  sur  quelque  point 
de  notre  histoire,  il  ne  s’en  étoit  trouvé 
aucun  qui  eût  écrit  l’histoire  politique  du 
parlement , ou  du  moins  qui  eût  présenté 
quelques  idées  premières  sur  la  manière 
dont  on  pouvoit  l’écrire.  Il  étoit  difficile,  je 
l’avoue,  de  traiter  cette  matière  délicate 
avec  impartialité,  de  tenir  toujours  une 
route  sûre  entre  les.  écarts  des  ministres 
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et  ceux  des  magistrats , de  montrer  tou- 
jours ceux  qui  les  premiers  s’étoient 
éloignés  du  but,  par  quel  chemin , après 
quelles  erreurs  ils  y écoient  revenus  ; quelle 
influence  ces  premières  fautes  des  uns  et 
des  autres  avoient  eue  sur  les  affairés  qui 
avoient  succédé  ; quelle  avoit  été  souvent 
l’origine  secrète  d’un  refus  injuste  ou  d’une 
prétention  déplacée.  Mais  toutes  ces  diffi- 
cultés pouvoient  être  surmontées  par  quel- 
qu’un qui  , après  avoir  long-temps  recueilli 
de  bons  mémoires  et  des  notes  exactes , se 
seroit  consacré  dans  la  retraite  à faire  un 
ouvrage  également  utile  au  gouvernement 
et  à la  magistrature.  Cet  Ouvrage,  fait 
avec  soin  , sans  aucun  esprit  de  pafti,  mais 
toujours  avec  un  grand  amour  de  la  vérité, 
autoic  évité  bien  des  fautes,  auroit  redressé 
bien  des  idées  fausses,  dont  les  suites  ont 
été fbnestes.  *-  ' [ '•»  ! 

Au  défaut  de  cet  ouvrage,  j’ai  souvénc 
cherché  moi-mème  à Suivie  la  politique  du 
parlement  à travers  quelques-uns  des  mo- 
nUtaens  historiques  où  on  peut  en  déccru- 
yrir  lèS  traces.  ,v ' ::o  roms  zo  v 

< Il  est  bien  vraiqtfën  général  les  corps 
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ont  un  esprit  qui  se  perpétue  ; mais  ils  peu- 
vent avoir  cet  esprit,  et  même  se  laisser 
dominer  par  lui , sans  avoir  pour  cela  une 
politique  sage  et  suivie.  Et  c’est  cette  poli- 
tique qui  peut  difficilement  être  le  régula- 
teur perpétuel  d’un  corps  délibérant. 

Elle  est  presque  toujours  celui  des  con- 
grégations religieuses  ; parce  que  dans  ces 
congrégations  il  y a différens  degrés  où  l’on 
ne  parvient  qu’en  avançant  en  âge  ; parce 
qu’on  n’y  délibère  point,  ou  qu’au  moins- 
ce  qu'iÆst  porté  clans  leurs  assemblées  y est 
à-peu-près  décidé  d’avance  par  les  chefs. 
Mais  dans  un  corps  délibérant,  il  y a tou- 
jours le  foyer  de  toutes  les  passions  ; il  y a 
des  têtes  vives,  qui  s’exaltent  sur  un  objet 
qu’ elles  ne  se  donnent  pas  le  temps  d’ap- 
profondir ; il  y a des  âmes  jalouses , qui 
cherchent  à nuire  au  talent  quelles  ne 
peuvent  égaler  ; il  y a des  esprits  ambitieux 
qui  ne  cherchent  que  l’occasion  de  pa- 
roître , et  qui  s’embarrassent  peu  des  suites 
fâcheuses  d’une  affaire , si  elle  leur  donne 
le  moyen  de  se  montrer  avec  avantage;  il 
y a des  âmes  exaltées,  qui  dans  routes  les 
affaires,  ne  connaissent , ne  saisissent. 


* ( *3  ) 

n'aiment  que  les  extrêmes  ; il  y a le  danger 
des  longues  délibérations,  à la  fin  des- 
quelles la  lassitude  fait  souvent  triompher 
une  opinion  qui  en  commençant  n’auroit 
eu  aucun  succès  ; il  y a enfin  l’impétuosité 
d’une  jeunesse  effervescente , qui  ne  con- 
noissant  encore  ni  la  marche  des  affaires , 
ni  les  sinuosités  du  cœur  humain,  se  laisse 
séduire  même  par  le  désir  du  bien  ; parce 
qu’à  cet  âge,  le  désir  est  presque  toujours 
action  ; et  qui , lorsqu’elle  est  admise  trop 
tôt  dans  '«es  délibérations,  en  trouble  le 
calme,  en  compromet  la  dignité,  en  ar- 
rache violemment  des  résultats  irréfléchis  4 
incohérens  ou  dangereux.  Au  milieu  de 
tous  ces  écueils,  il  est  presque  impossible 
_ que  la  saine  partie  de  ces  corps  soit  tou- 
jours parfaitement  en  ligne  avec  les  oir- 
çonstances,  les  convenances,  les  personr 
i)es;  qu’elle  observe,  qu’elle  fasse  entendre 
et  observer  les  changemens  graduels  que 
dans  un  grand  Etat  amène  l’ordre  successif 
des  choses;  que  dans  des  affaires  en  appa- 
rence semblables,  qui  se  présentent  à de 
longs  intervalles  l’une  de  l’autre,  elle  par- 
vienne à faire  remarquer  les  différences 
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presque  insensibles,  qui  exigent  des  me- 
sures différentes  pour  opérer  le  même  bien; 
enfin,  qu’en  tenant  toujours  aux  mêmes 
principes,  et  n’en  abusant  jamais,  elle  en 
modifie  l’application,  et  d’après  les  an-* 
ciennes  maximes  maintienne  ce  qui  esc 
ancien , et  dirige  ce  qui  est  nouveau. 

Il  me  semble  que  d’après  ces  idées  ori 
pourroit  se  faire  un  plan  pour  examiner 
la  conduite  du  parlement  vis-à-vis  de  l’au- 
torité royale,  vis-à-vis  de  l’autorité  ecclé- 
siastique , vis-à-vis  de  lui-même. 

Ainsi  vis-à-vis  de  l’autorité  royale , dans 
les  deux  premiers  siècles  qu’il  fut  fixé  à 
Paris , le  parlement  ne  voyoit  point  encore 
Une  forte  ligne  de  démarcation  entre  lui  et 
le  conseil , dont  il  étoit  émané.  Chacun  de 
ses  membres  se  regardoit  comme  étant  sou- 
mis au  choix  personnel  du  roi  * qui,  deux 
fois  par  an,  faisoit  une  liste  à sa  volonté.  Il 
avoit  dû  être  et  avoit  été  frappé  de  l’insu- 
bordination des  grands  vassaux,  de  leurs 
éternelles  négociations  avec  les  ennemis  de 
l’Etat,  de  l’état  de  guerre  habituel  dariS  le- 
quel ils  entretenoient  le  royaume,  des  obs- 
tacles par  lesquels  ils  empèchoient  la 
• ^ justice 
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justice  de  rentrer  dans  la  main  du  roi.  Tout 
cela  joint  à ce  que  le  parlement  ne  pouvoir 
avoir  d’autorité  qu’autânt  que  le  roi  âug- 
menteroit  la  sienne,  arma  avec  raison  le 
parlement  contre  les  atteintes  qüe  les  grands 
vassaux  portoient  à la  royauté.  Il  fit  corps 
avec  elle,  pour  parvenir  à la  rétablir  dans 
tous  ses  droits  ; et  tant  qu’elle  ne  fut  pas 
entière,  il  ne  songea  point,  ou  il  songea 
peu  à lutter  contre  elle.  Ce  n’est  pas  que 
par  une  résistance  passive,  mais  raisonnée, 
il  ne  cherchât  et  ne  parvînt  souvent  à l’é- 
clairer. Quelquefois  par  sa  respectueuse 
fermeté , il  obtenoit  un  triomphe  complet , 
comme  fut  celui  du  premier  président  de 
la  Vacquerie  auprès  de  Louis  XI.  Quel- 
quefois quand  on  lui  demandoit  des  choses 
contraires  aux  loix  fondamentales  de  l’E- 

I ' 1 ' * * **  1 - 

t tat , il  déclaroit  qu’il  n' avoit  puissance  d'y 
consentir , et  ce  refus  avoit  une  grande 
• force  négative.  Quelquefois  enfin , en  cé- 
dant pour  le  moment,  il  faisoit  des  pro- 
testations, et  reprenoit  dans  des  temps 
plus  favorables  la  vérité  qu’il  avoit  ajour- 
née, mais  qu’il  n’abandonnoit  jamais.  S’il 
se  permettoic  quelque  acte  d’autorité 
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directement  opposé  à la  volonté  du  roi , c’é- 
toit  lorsque  les  intrigues  de  quelque  grand 
vouloient  soustraire  des  justiciables  au 
cours  ordinaire  de  la  justice , ce  qui  atta- 
quoit  une  des  premières  bases  de  la  liberté 
civile  ; lorsque  la  cupidité  de  quelques 
courtisans  arrachoit  au  souverain  l’aliéna- 
tion d’ une  portion  du  domaine  de  la 
couronne,  ce  qui  diminuoit  une  source 
immuable  des  richesses  de  l’Etat  ; lorsque 
les  intrigues  de  la  cour  de  Rome  parvenoient 
à faire  approuver  ses  entreprises,  ses  préten- 
tions, ce  qui  âeteneoit  à l’autorité  royale 
et  aux  libertés  de  l’église  gallicane.  Mais 
dans  toutes  lès  dissensions  intestines,  le 
parlement  -restoit  attaché  à la  cause  de  la 
royauté.  Pendant  les  malheurs  de  Charles 
VI  et  ceux  de  la  ligue , une  partie  des  ma- 
gistrats se  rendit  auprès  du  monarque  Ri- 
girif.  Ceux  même  qui  restoient  sous  la  main 
des  rebelles , cherefeoient  encore  à empê- 
cher l’excès  du  mal,  en  ramenant  toujours 
à cette  royauté  qui  seule  pou  voit  réunir 
rous  les  intérêts. 

Jusque-là  il  y avoit  eu  peu  d’occasions 
d’une  opposition  très -prononcée  entte  le 
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roi  et  le  parlement.  Mais  les  querelles  de 
religion  dévoient  diviser  toutes  les  parties 
de  l’Etat,  comme  elles  divisoient  toutes  les 
familles.  L’hérésie  pénétra  jusque  dans  le 
sanctuaire  des  loix  ; et  dès-lors  les  mesures 
violentes  que  l’on  vouloit  prendre  contre 
elle  , y trouvèrent  et  des  censeurs  et  des 
obstacles.  D’ailleurs  , l’esprit  d’indépen- 
dance est  plus  particulièrement  celui  de  la 
religion  réformée , qui , après  s’être  sous- 
traite au  chef  de  l’église,  ne  croyoit  pas  im- 
possible de  se  soustraire  au  chef  de  l'Etat. 
L’autorité  royale,  qui  jusque-là  s’étoit 
toujours  servi  du  parlement  pour  poursuivre 
légalement  les  séditieux  et  les  rébelles,  fut 
quelquefois  contrainte , non  seulement  de 
ne  pas  se  servir  de  lui,  mais  même  de  sé- 
vir contre  lui:  elle  éluda  les  formes  judi- 
ciaires ; elle  y suppléa  par  des  actes  d’au7 
torité,  dans  des  momens  où  en  effet  le 
salut  de  l’Etat  demandoic  des  mesures 
promptes  et  vigoureuses.  Cet  exemple  une 
fois  donné , l’intrigue  en  profita  pour  ob- 
tenir souvent  ce  qui  avoit  été  accordé 
quelquefois  à la  nécessité.  Le  ministère 
défendit  souvent  par  humeur  ce  qu’il  avoir 
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fait  sans  raison  ; et  alors  commença  à 
s’établir  une  espèce  de  rivalité  entre  le 
conseil  et  le  parlement.  Le  chancelier  de 
l’Hôpital  chercha  à rappeler  les  vrais  prin- 
cipes ; mais  il  parloir  au  milieu  des  orages. 
I»es  fureurs  de  la  ligue  firent  plus  que  les 
efforts  du  chancelier.  Elles  firent  connoître 
au  parlement  qu’en  éclairant  l’autorité , 
il  ne  falloit  jamais  rien  faire  qui  la  com- 
promît aux  yeux  des  peuples.  Il  remplit 
glorieusement  ses  pénibles  devoirs  sous  le 
couteau  même  des  ligueurs;  et  l'adminis- 
tration ferme  et  paternelle  de  Henri  ré- 
tablit une  harmonie  qui  assuroit  la  tran- 
quillité de  l’Etat. 

La  minorité  de  Louis  XIII  ramena  les 
troubles , les  cabales , les  prétentions.  Ri- 
chelieu, ennemi  né  de  tout  ce  qui  pou- 
voit  présenter  des  obstacles  à son  génie 
qui  sembloit  n’en  point  reconnoître  , fit 
toujours,  par  des  voies  d’autorité , les  cho- 
ses même  qu’il  auroit  pu  faire  par  le  par- 
lement. Il  le  tint  dans  la  plus  entière  dé- 
pendance , et  fit  périr  sur  l’échafaud  un  de 
ses  principaux  membres.  La  terreur  étoit 
extrême  : la  soumission  fut  entière  ; mais 


. Digitized  by  Google 


( ^9  ) 

elle  n’étoit  qu’apparente  ; elle  cachoit  un 
violent  désir  de  revenir  aux  formes  an- 
ciennes. Et  le  moment  parut  favorable 
pour  les  reprendre  à la  mort  de  Richelieu 
et  de  Louis  XIII. 

Le  parlement,  qui  pendant  deux  siècles 
avoit  miné  l’excessif  pouvoir  des  grands 
vassaux , les  voyoit  tous  abattus  ; mais  ce 
n’étoit  pas  lui  qui  leur  avoit  porté  les  der- 
niers coups  ; iis  avoient  été  portés  par  les 
commissions  de  Richelieu  ; commissions 
irrégulières  par  elles-mêmes,  et  qui  étoient 
devenues  odieuses  par  la  rigueur  de  leurs 
jugemens.  L’autorité,  débarrassée  de  ses 
rivaux,  avoit  paru  arbitraire,  entre  les 
mains  d’un  ministre  inflexible;  Au  fond , 
elle  n’étoit  qu’absolue , c’est-à-dire , ce 
qu’elle  devoit  être.  Mais  le  parlement  ne 
voyant  plus  qu’elle  seule  dans  l’arène  où  il 
avoit  toujours  combattu  pour  elle  contre 
des  sujets  trop  puissans,  fut  d’autant  plus 
effrayé  de  son  accroissement , qu’elle  étoit 
moins  disposée  à le  ménager,  parce  qu’elle 
n’avoit  plus  besoin  de  lui.  Malheureuse- 
ment cette  autorité  reposoit  alors  sur  la  tête 
d’un  enfant , et  s’y  trouvoit  en  butte  à 
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toutes  les  factions  des  princes  et  de  la  cour. 
Tous  les  partis  recouroient  au  parlement  » 
qui , par  des  moyens  sages  et  tempérés  » 
pouvoir  assurer  son  crédit , en  se  rendant 
médiateur;  il  le  perdit,  en  voulant  être 
acteur,  et  acteur  ridicule  dans  ce  qui  s’an- 
nonçoit  comme  devant  être  une  tragédie 
sanglante.  Et  il  suffit  de  lite  les  Mémoires 
du  cardinal  de  Retz , pour  voir  que  toutes 
les  fautes  du  parlement,  tous  ces  arrêts 
contre  le  cardinal  Mazarin , étoient  l’ou- 
vrage de  la  cokuc  'des  enquêtes.  Déjà  le  con- 
seil étoit  devenu  plus  nombreux;  l’éta- 
blissement des  intendans  avoit  pris  une 
forme  ministérielle.  Colbert , élève  de 
Mazarin , avoit  reçu  de  lui  une  forte  pré- 
vention contre  la  magistrature  ( i ) : les 
lenteurs,  les  ohjections,  les  formes  de 
cette  magistrature  irritoient  l’orgueil  et 
l’inflexibilité  de  Louvois  ; et  Louis  XIV* 


(i)  M.  Colbert  a laissé  des  mémoires  manuscrits , dans 
lesquels , au  milieu  des  grandes  fdées  dont  sa  tête  étoit 
remplie,  on  trouve  trop  fréquemment  qu’il  avoit  plus  que; 
de  la  prévention  contre  les  magistrats.  Le  titre  seul  indiqua 
l’esprit  qui  les  a dictés  : ils  sont  intitulés  Sévicis  can:n  lu 
Parlemtns. 
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d’autant  plus  jaloux  de  son  autorité  qu’il 
savoir  combien  elle  avoit  été  insultée  dans 
ses  premières  années,  n’avoit  pas  besoin 
d’être  excité  par  ses  ministres,  pour  in- 
terdire au  parlement  toute  espèce  .de  ré- 
sistance à ses  volontés.  Il  est  cependant 
à remarquer  que  c’est  sots  le  règne  de 
ce  prince  qu’ont  été  données  d’excellentes 
loix,  et  de  sages  ordonnances.  C’est  que 
ce  prince , qui  ne  vouloit  point  rencontrer 
d’opposition  dans  le  parlement  en  corps , 
cherçhoit  toujours  des  conseils  dans  ses 
membres  les  plus  éclairés.  Toutes  les  nou- 
velles loix  étoient,  avant  d’être  rédigées, 
soumises  à l’examen  : la  discussion  étoit 
toujours  libre  et  profonde;  et  les  réflexions 
de  magistrats  instruits  et  respectables 
étoient  toujours  écoutées  , et  souvent  ac- 
cueillies..,? 

Louis  XIV  avoir  été  trop  loin , en 
exigeant  du  parlement  qu’il  ne  fît  aucune 
remontrance  avant  l’enregistrement.  Cette 
défense,  qui  n’étoit  ni  nécessaire,  ni  utile, 
qui  n’avoit  été  prescrite  que  par  l’humeur 
ou  l’orgueil , eut  le  sort , de  toutes  les 
mesures  extrêmes;  elle  ne  dura  qu’ autant 
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, que  celui  qui  l’avoic  imposée.  Et  le  mo- 
meht  même  de  l’ouverture  du  testament 
de  ce  puissant  monarque,  fut  l’époque  où 
le  parlement  reprit  un  droit  qui  lui  avoit 
été  injustement  ôté. 

Son  propre  intérêt,  le  bien  public,  une 
sage  politiqu^sembloient  lui  prescrire  de 
n’user  de  son  opposition  qu’avec  une  grande 
retenue.  Mais  il  fut  tout-à-coup  entraîné 
par  de  nouvelles  circonstances. 

Les  funestes  disputes  du  jansénisme  et 
du  molinisme  avoient  pris , sur  la  fin  du 
règne  de  Louis  XIV , un  caractère  très- 
grave.  Madame  de  Maintenon , à qui  on 
avoit  persuadé  qu’elle  étoit  théologienne , 
se  croyoit  réellement  appelée  à discuter 
les  matières  de  la  grâce , et  s’en  étoit  fait 
un  département  dont  elle  étoit  le  premier 
ministre.  On  lui  imputoit  les  moyens  vio- 
lens  ( t ) par  lesquels  l’autorité  avoit  sou- 
tenu ce  sur  quoi  il  auroit  mieux  valu 


(i)  Car  il  est  à remarquer  que  Louis  XIV,  tout-puissant, 
n’a  cependant  fait  un  usage  arbitraire  de  son  autorité  que 
dans  deux  occasions , et  pour  des  affaire^  ecclésiastiques. 
Ce  fut  contre  les  protestans  et  les  jansénistes  que  l’on 
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ordonner  le  silence  le  plus  absolu.  Les 
opinions  contraires  avoient  prévalu  dans 
le  parlement  ; et  l’esprit  de  secte  se  joi- 
gnant à celui  de  corps , appela  fortement 
le  parlement  à user  sans  ménagement  de 
l’autorité  qu’il  venoit  de  reprendre. 

Il  y fut  encore  appelé  par  le  boulever- 
sement total  dont  l’Etat  se  vit  menacé.  En 
0 peu  de  temps  le  système  de  Law , accueilli 
avec  enthousiasme  , fut  poursuivi  avec 
acharnement. 

Il  étoit  bien  difficile  qu’au  milieu  de  ce 
délire  religieux  et  politique , le  parlement 
ne  se  laissât  atteindre  par  aucune  des  pas- 
sions qui  l’environnoient , et  qu’il  éclairât 
toujours  l’autorité , sans  jamais  lutter  contre 
elle.  De  là  les  translations , les  exils , l’ex- 
tension indéfinie  du  pouvoir  du  conseil , et 
enfin  cet  état  habituel  de  méfiance , d’op- 
position, de  rivalité,  qui  dura  pendant 


prodigua  ces  lettres  de  cachet . dont  l’abus  est  assurément 
condamnable,  dont  la  nécessité  est  aujourd’hui  bien  dé- 
montrée , et  dont  la  sage  dispensation  avoit  été  si  admira- 
blement réglée  par  M.  dé  Malesherbes. 
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tout  le  règne  de  Louis  XV , qui  fut  encore 
augmenté  par  le  désordre  des  finances , et 
qui,  en  établissant  une  lutte  perpétuelle 
entre  le  conseil  et  le  parlement,  donna  lieu 
à des  recherches  dangereuses,  et  fit  naître 
et  résoudre  des  questions  dont  l’examen 
seul  est  un  trouble  dans  l’Etat. 

Vis-à-vis  de  l’autorité  ecclésiastique , le 
parlement  releva  et  défendit  avec  eons*  * 
tance  les  libertés  de  l’église  gallicane.  Il 
opposa  aux  prétentions  ultramontaines  une 
digue  insurmontable.  Il  arrêta  cette  excrois- 
sance ridicule  du  pouvoir  papal , qui  me-  * 
naçoit  de  tout  engloutir  : et  en  observant 
comment  la  France,  sans  jamais  se  déta- 
cher de  l’église  romaine , a combattu  et  re- 
poussé ses  longs  et  continuels  efforts,  tan- 
dis que  les  autres  états  européens , ou  ont 
été  contraints  de  lui  céder , ou  n’ont  pu  ré- 
sister qu’en  abjurant  la  communion  apos- 
tolique; vous  vous  convaincrez  que  cette 
marche  sage  et  soutenue  de  la  France  fut 
l’ouvrage  du  parlement,  qui , également 
éloigné  et  de  la  foiblesse  et  du  schisme , ne 
s’écarta  jamais  des  principes  avoués  par  la 
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raison  autant  que  par  la  religion , et  que  le 
fameux  Pierre  Gugnières  mit  au  rang  des 
loix  de  l’Etat. 

Mais  ce  n’écoit  pas  seulement  au-delà 
des  monts  que  se  trouvoient  les  prétentions 
contre  lesquelles  le  parlement  devoir  dé- 
fendre lacouronne  de  France.  Elle  se  voyoit 
-encore  arracher , par  l’extrême  extension 
de  la  juridiction  du  clergé , le  peu  de  jus- 
ticiables  que  lui  laissoit  la  féodalité.  Mille 
prétextes  , que  vous  aurez  peine  à croire 
aujourd’hui  , avoient  été  inventés  pour 
■soumettre  à la  juridiction  ecclésiastique 
les  causes  qui  auraient  dû  être  portées  aux 
•tribunaux  séculiers.  Et,  sans  entrer  dans  le 
détail  de  la  nomenclature  de  ces  prétextes, 
il  yen  a voit  deux  qui,  à eux  seuls,  de  voient 
attirer  une  multitude  d’affaires.  Tout  tes- 
tament où  il  y avoir  un  legs  pieux;  toute 
cause  où  il  y avoit  lieu  au  serment.  Or , 
depuis  l’abolition  de  la  preuve  par  le  duel , 
presque  toutes  les  causes  se  décidoient  par 
le  serment  d’une  des  parties , ou  par  les 
enquêtes  dont  les  témoins  pré  raient  aussi 
serment.  Depuis  que  l’on  coutoit  risque  de 
n’être  pas  enterré  en  terre  sainte,  quand  on 
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ne  faisoit  pas , dans  son  testament , un  legs 
ecclésiastique , il  y avoit  peu  de  successions 
qui  ne  se  trouvassent  soumises  à cet  étrange 
abus  de  jurisdiction.  Il  fallut , de  la  part  du 
parlement,  une  longue  suite  d’efforts  pour 
restituer  à la  couronne  ce  que  les  officialités 
avoient  usurpé  sur  elle  ; et  vous  sentirez 
aisément  que  les  tentatives  sans  cesse  re*- 
naissantes  d’un  corps  puissant , religieux  et 
permanent,  ne  pouvoient  être  contenues 
et  repousséd!  que  par  l’indéfectible  oppo- 
sition d’un  corp$  politique  également  per- 
manent. C’est  dans  cette  lutte  que  vous 
verrez  naître  les  appels  comme  d’ahus. 
A mesure  que  les  vrais  principes  furent 
connus  et  fixés,  le  clergé  eut  la  sagesse  d’y 
revenir  : et  ce  fut  lui-même  qui  , dans 
l’assemblée  de  1682,  posa  les  quatre  fa- 
meux articles  qui  font  partie  de  notre  droit 
public. 

Maisces  mêmes  querelles  de  jansénisme, 
dont  je  parlois  tout-à-l’heure , vinrent  en- 
core troubler  une  union  que  la  raison  avoit 
établie  , et  que  le  temps  auroit  cimentée'. 
Les  appels  comme  d’abus  , auxquels  on 
avoit  eu  recours  pour  empêcher  la  justice 


Digitized  by  Google 


( 77  ) 

ecclésiastique  d’empiéter  sur  la  justice  sé- 
culière , furent  ensuite  employés  par  celle- 
ci  pour  empiéter  sur  l’autre.  Tel  est  le  sort 
de  tout  ce  qui  se  trouve  entre  les  mains  des 
hommes.  Ce  sont  ces  variations*  qu’il  faut 
suivre  pour  apprendre  à éviter  un  double 
écueil.  Il  faut  les.  suivre,  sur-tout  sous  le 
ministère  du  chancelier  d’Aguesseau,  qui, 
malgré  son  grand  savoir , et  sa  haute  répu- 
tation /eut  tant  de  peine  à tenir  la  balancé 
entre  deux  partis , qui  sembloient  ne  con- 
noître  et  ne  goûter  que  des  moyens 
extrêmes. 

» , . i 

Enfin,  pour  observer  la  conduite  du  par- 
lement vis-à-vis  de  lui -même,  il  faut 
voir  quelle  a été  autrefois  sa  composi- 
tion ; comment  elle  a successivement 
changé , et  quels  obstacles  il  a opposés  à 
ce  changement.  Ainsi,  composé  originai- 
rement d’officiers  au  choix  du  roi , qui  les 
nommoit  deux  fois  l’année,  il  vit  peu-à-peu 
ses  membres  devenir  stables,  jusqu’à  ce 
que  la  loi  de  Louis  XI  assurât  leur  inamo- 
vibilité. 

Il  faut  voir  à quel  nombre  il  fut  d’abord 
fixé , par  quelles  raisons  ce  nombre  fut 
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augmenté  malgré  lui , puis  diminué  aussi 
malgré  lui;  et  si,  après  avoir  forcement 
combattu  dans  un  siècle  l'augmentation  de 
ses  membres,  il  avoir  droit  et  motif  de  sç 
plaindre , lorsque  Fautorité  royale  les  ré- 
duisoit  à ce  qu’ils  avoient  été. 

Il  faut  voir  comment  la  vénalité  des 
charges  s’est  introduite  ; et , sans  se  laisser 
prévenir  par  la  fausse  idée  que  l’on  at- 
tache aujourd’hui  à ce  mot , voir  quels 
effets  cette  vénalité  a produits  sur  la  ma- 
gistrature : si  par  la  bonté  même  de  la 
constitution,  de  cette  magistrature  , yné 
ressource  purement  fiscale  dans  l’origine , 
ne  s’est  pas  perfectionnée  avec  le  temps  ; 
et  n’a.  pas  éloigné  à jamais  des  inconvé- 
niens  bien  plus  grands  que  ceux  qu’on  lui 
reproche. 

Il  faut  voir  quelle  étoic  originairement 
la  discipline  intérieure  du  parlement; 
comme  elle  a dû  peu  - à - peu  changer 
avec  les  mœurs  ; jusqu’à  quel  point  ce 
changement  peut  suivre  celui  des  mœurs  ^ 
sans  nuire.à.la  décence  publique,  à la  sévé- 
rité qui  doit,  sans  rudesse,  caractériser  la 
vie  cfu  magistrat.  T 
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1 Ênfin  il  faut  voir  comment  ces  change- 
ment survenus  dans  sa  discipline  , ces 
mercuriales  tombées  en  désuétude , ou 
dégénérées  en  cérémonial , ont  influé  sur 
ses  délibérations  ; comment  une  jeunesse 
ardente , y prenant  plus  d’empire , a pu 
souvent  emporter  des  décisions  indiscrètes, 
téméraires , et  peut-être  même  contraires 
aux  devoirs  et  aux  droits  ;du  parlement. 
C’est  là  que  vous  pourrez  examiner  ces 
appels  séditieux , connus  sous  le  nom  d’ar- 
rêts d'union , et  cette  incroyable  fédération , 
imaginée  de  nos  jours  sous  le  nom  de  clas- 
ses. Vous  verrez  sur-tout  comment  ce  sys- 
tème des  classes  proposé  à Paris , et  adopté 
en  province  avec  un  enthousiasme  irré- 
fléchi, a été  à Paris  et  en  province  diffé- 
remment entendu  et  soutenu  ; ex  dans 
quelles  contradictions  tombent  les  corps 
les  plus  respectables , quand  , en  s’écar- 
tant du  titre  de  leur  création,  ils  veulent 
se. faire  des  principes  nouveaux  ,,  et,  en  ou-' 
trer  toutes  les  conséquences.  ; , 

Voilà  les  trois  divisions  dans  lesquelles 
on  peut,  ce  me  semble , classer  toute  l’his- 
toire du  parlement , et  suivre  la  marche 
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ou  les  écarts  de  sa  politique.  Je  crois  qu’un 
ouvrage  fait  dans  ce  sens  , seroit  très-utile 
pour  former  la  jeune  magistrature,  en  lui 
prouvant  par  des  exemples  la  vérité  des 
principes  , l’avantage  de  les  suivre,  et  le 
danger  de  s’en  éloigner. 


LETTRE  L I I. 


Etats-généraux  ( 1 ).  H 

I L est  un  autre  point  dont , à cette  épo- 
que , notre  histoire  parle  pour  la  première 
fois  : les  Etats-généraux.  L’étude  des  an- 
ciens  monumens  apprend  ce  qu’ils  ont  fait  : 


( i ) Quelques  personnes , dont  l’opinion  et  sur-tout 
l’estime  sont  précieuses  pour  moi  -,  en  approuvant  ce  quef 
je  dis  sur  les  Etats-généraux,  ont  .cru  se  rappeler  que: 
j’en  avois  parlé  bien  différemment  dans  les  remontrances, 
du  parlement  de  Paris,  du  24  juillet  1787;  et  elles  ont 
vu  avec  regret  cette  variation , dans  un  magistrat  qui , 
dès  178 7,  devoit  connoître  les  vrais  principes  de  notre: 
constitution  monarchique.  Je  me  dois  de  me  justifier  dans 
leur  esprit  ; et  je  me  flatte  que  ce  que  je  vais  dire  portera 
cette  justification  jusqu’à  l’évidence. 

Il  est  très-vrai  que  je.  fus  le  rédacteur  des  remontrances 

ici 


là  je  cherche  plutôt  à vous  présenter  quel- 
ques réflexions  sur  ce  qu’ils  devpienc  faire 


*1787;  mais  d est  egalement  vrasqoe  le  rédacteur  étoit 
obl.ge  de  se  conformer  dans  son  trayait  aux  articles  préa- 
lablement arrêtes  : or  le  16  du  même  mois,  le  parlement 
avon  malheureusement  arrêté  la  demande  des  états-eéné 
raux.  Tous  les  magistrats  aujourd’hui  existans  ne  peuvent 
avotr  oublie  que  ,e  m’y  opposa,  fortement , que  j’annonçai 
qu  on  alloit  provoquer  des  calamités  publiques.  Je  respecte 
trop  ce  corps  ant.que,  q ms  est  abîmé  sous  les  ruines  de 
la  monarchie  pour  révéler,  pour,  qualifier  même  tout  ce 
qu,  se  passa  alors  tout  ce  que  j’éprouvai  personnellement 
Ne  pouvant  me  dissimuler  qu’il  falloir  mettre  cette  fatale 
demande  dans  les  remontrances , je  ne  vouiois  point  me 
charger  de  leur  rédaction.  Je  cédai  aux  sollicitions  de 
gens  sages  et  qui  me  connoissoient  bien.  De  ce  nombre 
etoient  MM  les  présidens  d’Opmesson  et  de  Rosambo 
Ce  dermer,  plein  d honneur  et  de  loyauté,  me  pressa  avec 
toute  1 amme  qu  il  avoit  pour  moi , et  me  dit  que  c’étoit 
le  vœu  de  son  beau-pere , qui  désiroit  me  voir  à ce  sujet. 

iZ .d°"C  M'  ,d'  «**'*>«  covcru,,,» 
me  décida,  et  dans  laqueUe  je  loi  exposai  une  idée  qu’.l 

approuva  et  qm  auroit  sauvé  l’état.  Cetoit,  puisque  la 
demande  des  Etats -g^  étaux  étoit  faite , de  donner  ( au 
moment  des  vacances  du  parlement)  «„  arnêtdu  conseil 

il  JT’Î  C°nVOqUéS  P°or  lt  mois  de  novembre  sui- 
vam,  et  de  les  ouvrir  avec  un  plan- complet  de  finances 

Tn  étxW  M eC°T'ea‘  J’°SOiS  3î8Urer  ***  Par  « moyen 
on  évïteeoit  toutes  les  discussions  dangereuses , èi  quT  la 

Intentlpns  du  roi  tri0",pfeérofent  de 

Je  pté^  donc  Us  remontrgnce*  ; pljes  avaient  trois 

/ omc  III.  v 


Digitized  by  Google 


( 8i  ) 

Peu  importe  de  savoir  si  Philippe-le-Bel 
fut  le  premier  qui  les  assembla , ou  s ils 

mrties:  la  première,  sur  les  économies;  elle  fut  adoptée 
sans  changement  : la  seconde,  sur  le  timbre,  dont  on 
vouloit  exagérer  les  inconvéniens  ; la  troisième , sur  les 
Etats-généraux.  Ces  deux  parties  furent  fortement  atta- 
chées ! comme  étant  trop  foibles.  Un  magistrat  du  plus 
grand  talent , dont  je  ne  veux  point  troubler  la  cendre  en 
parlant  de  ses  erreurs  qu’il  a reconnues  depuis  , s empara 
de  ces  deux  dernières  parties  , les  traita  bien  différemment, 
et  les  joignant  à la  première,  opposa  ainsi  mon  ouvrage 
défiguré  à celui  que  j’avois  fait.  Tous  deux  furent  pré- 
sentés à l’assemblée  des  chambres  , les  princes  « pairs  y 
séant.  Le  mien  l’emportoit  de  trente  voix  ; on  s acharna 
à faire  recompter  jusqu’à  trois  fois  , et  à la  dernière  , il  ne 

passa  plus  que  de  deux  voix. 

Ces  remontrances  trop  célèbres  sont  donc  bien  cons- 
tamment sorties  de  ma  plume;  mais  la  première  pâme 
seule.est.sortie'de  mon  cœur,  et  il  est  aisé  de  s en  apper 

ce  voir  en.  les  lisant. 

« Lorsque  l’archevêque  de  Sens  me  dit  que  le  roi  les 
avoit  lues  avec  satisfaction , et  savoit  tout  ce. que  ) avbis 
eu  à souffrir  pour  les  faire  adopter,  je  le  sollicitai  de  faire 
la  réponse  conformément  à ce  . que  j’avois  dit  a M.  de 
Maiesherbes.  U me  répondit  Cela  serou  bon,  a nous 
voulions  des  Etats  - généraux  ; mais  nous  n en  voulons  pas 
C'étoit  au  mois  d’aowt  ; et  le  19  novembre,  il  les  promit 
dans  k fameuse  séance , et  les  indiqua  pour  quatre  ans 
après.  Il  est  impossible  de  joindre  plus  de  mal-adresse  à 

plus  de  déraison.  s ' 

P Du  reste , en  m’élevant  dans  le  parlement  contre  les 
Etats-généraux,  je  n’ai  pas  dit,*  beaucoup  près,  tout  ce 


Digitized  by  Google 


’ C «3  ) 

furent  antérieurement  convoqués,  comme 
on  veut  l’induire  d’une  ordonnance  de 
Saint  Louis  de  1x^4.  La  date  d'un  éta- 
blissement est  quelquefois  incertaine,  et 
n’est  souvent  qu’un  objet  de  curiosité  : son 
principe  et  ses  conséquences  sont  toujours 
ce  qui  fixe  l’attention  du  lecteur. 

Un  premier  conseil  qui  rédige  les  loix  , 
un  second  conseil  plus  nombreux  qui  les 
examine,  un  roi  qui  en  ordonne  et  en 
maintient  l’exécution  : voilà  ce  qui  cons- 
titue dans  un  accord  parfait  la  législation 
de  la  monarchie  : rien  n’y  est  inutile , rien 
n’y  est  dangereux.  Rédigée  par  quelques 


que  je  craignois  : à peine  vouloit-on  écouter  le  peu  que 
je  me  permettais.  Mais  il  y a actuellement  dans  Paris 
plusieurs  personnes  qui  savent  que  j’ai  offert  de  leur  re- 
mettre un  écrit  cacheté,  contenant  ce  que  je  prévoyois, 
à condition  qu’elles  ne  l’ouvriroient  que  de  mon  aveu. 

Quant  à Celles  qui  ont  fait  l’observation  à laquelle  je 
viens  de  répondre , je  les  remercie  de  m’avoir  fourni  l’oc- 
casion de  me  laver  d’un  reproche  qui  aurait  pu  être  fait 
à ma  mémoire.  Combien  de  fois  j’aurais  voulu  effacer 
avec  mes  larmes  cette  phrase  que  je  fus  obligé  d’insérer 
dans  les  remontrances  ! Il  (le  roi  au  milieu  de  ses  sujets) 
ri  a rien  à redouter  que  P excès'  de  leur  amour ; il  ri  a de  pro- 
caution à prendre , que  pour  se  tenir  en  garde  contre  les  offres 
tjui  seroient  au-dessus  des  moyens. 

Fi 
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conseillers , examinée  par  d’autres , la  loi 
subit  les  épreuves  au-  travers  desquelles 
elle  doit  passer.  Ces  épreuves  se  font  dans 
le  calme , et  n’agitent  point , n’éveillent 
point,  l’opinion  du  public.  Le  législateur 
doit  imiter  la  nature  ; elle  crée  dans  le 
silence.  Si  donc  on  admet  dans  cette  lé- 
gislation quelque  chose  de  plus,  ce  quel- 
que chose  sera  au  moins  inutile  ; car  déjà 
il  y avoit  tout  ce  qu’il  doit  y avoir.  Mais 
si  ce  quelque  chose  qui  intervient  comme 
inutile  dans  le  'gouvernement , y intervient 
avec  une  masse  considérable , cette  masse 
ne  pourra  être  réduite  long  - temps  à un 
rôle  d’ inutilité  ; elle  comprimera  ou  for- 
cera tous  les  ressorts , et  elle  embarrassera 
une  action  qui  devoit  être  unique.  En  vain 
Voudra- 1- on  surveiller  la  composition  de 
cette  masse , et  prendre  des  précautions 
polir  que  * les  irtgrédiens  n’en  sbieftc  pas 
Vicieux.  Ces  précautions  annonceront  seu- 
lement que  l’on  s’avance  vers.ua, .danger, 
contre  lequel  on  cherche  à se  ptémunir. 
Chactrn  de  ces  irigrédieiis , fût  - ïï  bon  en 
particulier  , le  frottement  et  l’agitation  ..le 
dénaturent  ; dès  qu’il  est  mêlé  dans  la 
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masse , il  n’est  plus  le  même.  Il  est  d’ex- 
périence que  l’homme  , dans  une  assem- 
blée nombreuse,  est  rarement  le  maître 
de  ses  actions  ; souvent  même  il  ne  l’est 
pas  de  ses  pensées.  Le  plus  imprudent , le 
plus  hardi , le  plus  fougueux , est  presque 
toujours  celui  qui  domine.  Il  n’y  a point  de 
père  de  famille  qui  osât , pour  son  intérêt , 
consulter  le  chef  d’aucune  assemblée  po- 
pulaire: Il  y a plus*;  ce  que  ce  chef  dit  ou 
fait  dans  cette  assemblée , il  ne  le  diroit 
il  ne  le  feroit  presque  jamais  dans  le  si- 
lence du  cabinet , dans  le  calme  d’une 
consultation  privée.  La  loi  ne  doit  jamais 
être  que  le  résultat  du.  calcul  et  de  la  mé- 
ditation. On  ne  calcule  point  dans  une 
grande  anembléevon  ne  médite  pas  au 
milieu  de  toutes  les  passions  réunies.  Qu  y 
fera-t-on  donc?,  On  y perdra  son  temps 
en  discussions  tumultueuses  , ou  on  dé- 
cidera d’emblée  les  questions  les  plus  dif- 
ficiles. Ces  assemblées  seront  donc  inutiles  ’ 
ou  dangereuses. 

Il  est , je  crois,  impossible  de  réfléchir 
attentivement  sur  cette  vérité,  sans  en 
être  fortement  convaincu.  Lorsqu’en  lisant 
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Thiscoire , et  l’expliquant  par  la  raison  > 
on  les  trouve  toutes  deux  d’accord  sur  un 
point  politique,  on  peut  dire  que  sur  ce 
point,  on  atteint  le  dernier  degré  de  la 
certitude  humaine. 

C’est  ainsi  qu’en  physique,  le  hasard 
fait  souvent  faire  des  découvertes;  on  re- 
monte à la  cause  ; et  dès  qu’on  l’a  trouvée, 
on  est  sûr  des  effets  pour  l’avenir. 

Que  l’on  parcoure  tous  les  Etats-géné- 
raux depuis  1304:  on  y verra  que  ceux 
qui  ont  fait  quelque  chose,  ont  fait  du 
mal,  et  que  les  autres  n’ont  fait  aucun 
bien  (j’appelle  ne  faire  aucun  bien , lorsque 
leurÿ  travaux  se  sont  réduits  à présenter 
sur  les  maux  de  l’Etat  un  tableau  général , 
dont  les  détails  et  les  localités  etÉsent  bien 
mieux  fait  connoître  la  cause  et  le  remède) . 
Le  hasard  seul  ne  peut  pas  produire  cette 
uniformité  de  résultats  dans  des  assem- 
blées nécessairement  composées  d’hommes 
avides , instruits  et  intrigans  , convoquées 
à des  époques  éloignées,  et  dans  des  cir- 
constances différentes.  Il  faut  donc  qu’il 
y ait  une  cause  secrète.  Je  la  cherche  , 
l’appelle  la  raison  à mon  secours  ; et  elle 
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me  dit  que  toutes  les  fois  que  des  hommes 
réunis  se  trouvent,  par  l’ambition,  la  séJ 
cfuction  ou  l’intrigue,  chargés  de  repré- 
senter un  grand  peuple  , il  doit  arriver  de 
deux  choses  l’une  : ou  ils  chercheront  réci- 
proquement à se  nuire  ; alors  ils  ne  pour- 
ront s’entendre ,. et  seront  inutiles  : ou  ils 
se  réuniront  contre  la  seule  autorité  qui 
puisse  les  contenir;  alors  ils  l’écraseront, 
et  seront  dangereux.  Cette  cause  me  paroît 
évidente  ; elle  est  dans  le  cœur  humain  ; 
elle  doit  produire  des  effets  certains.  Pour 
les  vérifier , je  retourne  à l’histoire  ; j’y 
consulte  les  faits , et  je  les  trouve  con- 
formes à mon  principe.  Lorsque  le  souve- 
rain a su  user  d’adresse  ou  d’autorité , il 
a dominé  les  Etats-généraux , et  ils  n’ont 
rien  fait.  Lorsque  le  gouvernement  a été 
foible  ou  mal-adroit,  ils  ont  été  les  maîtres  , 
et  ils  ont  fait  du  mal.  Cela  est  si  vrai 
que  les  puissances  rivales  de  la  France , 
voulant  l’affoiblir  à.  la  paix  d’Utrecht , ne 
crurent  rien  de  plus  propre  à leur  but , 
que  de  chercher  à changer  le  gouverne- 
ment en  rétablissant  les  Etats  - généraux. 
Louis  XIV  éloigna  tout  ce  qui  tenoit  à 
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cette  idée  ; on  tenta  de  la  faire  revivre 
Sous  le  régent  ; et  M.  de  Boitlainvilliers , 
dans  ses  mémoires , s’élève  contre  ce  dan- 
ger , qui  montre  bien  que  ces  assemblées 
ont  toujours  été  la  ressource  de  nos  en- 
nemis. 

On  ne  remédiera  point  à ces  inconvé-: 
niens  en  assemblant  les  Etats-généraux  à 
des  époques  fixes.  Car  dès-lors  il  est  évi-: 
dent  qu’on  les  assemblera  souvent  sans  né- 
cessité. Mais  il  est  impossible  qu’un  grand 
corps  ne  fasse  pas  quelque  chose.  Là  où  il 
n’y  a rien  à faire,  il  défait  ; tous  les  homme* 
réunis  ont  Un  sentiment  de  leur  force,  qui 
leur  fait  éprouver  le  besoin  d’agir.  Ce  sont 
des  enfâhS  qui,  obligés  de  donner  de  l’ex- 
pansion- à l’activité  qui  les  tourmente , 
cassent  ce  qu’ils  ne  peuvent  reconstruire. 
Il  en  sera  de  même  d’un  corps  d’Etats-géné- 
raux; lorsqu’il  n’y  aura  rien  à faire,  le  be- 
soin d’agir  sera  chez  eux  le  besoin  de  dé- 
truire ce  qui  est  fait.  Une  sage  administra- 
tion ne  fait  presque  jamais;  mais  elle  con- 
serve toujours.  • .j  < 

En  un  mot,  demander  à des  hommes 
rassemblés  et  munis  d’un,  grand  pouvoir* 
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de  ne  pas  vendre  leur  inaction,  nu  de  ne 
pas  abuser  de  leurs  forces,  cest  demander* 
à la  nature  humaine  en  effort  surnaturel.  > 
L’introduction  des  Etats-généraux  dans 
Je  gouvernement,  ne  devait  donc  lui  don-r 
ner  aucune  force  de  plus , et  pouvoir  sou- 
vent lui  susciter  de  grands  obstacles.  Il 
est  difficile  de  trouver  dans  l’histoire  la 
véritable  cause  qui  a déterminé  à y avoir 
recours.  Ce  ne  fut  pas  seulement  la  né- 
cessité de  substituer  des  impôts  au  service 
personnel  que  l’on  devoir  à la  guerre  : ce 
service  etoit  du;  et  lorsqu’on  le  convertit 
en  argent , il  ne  pouvoit  pas  plus  être  re- 
fuse qu  auparavant.  Mais  auparavant  ^ 
1 acquit  même  de  ce  service  personnel  for- 
moit  une  assemblée  ; et  c’est  peut-être  ce 
quia  porte  à demandera  cette  même  assem- 
blée l’équivalent  de  ce  qu’elle  acquittoit  en 
personne.  On  remarquera  cependant  dans 
1 histoire  que , l’année  qui  précéda  la  pre- 
mière tenue  que  convoqua  Philippe-le-Bel, 
il  avoir,  après  la  funeste  bataille  de  C.our- 
tray,  imposé  le  cinquième  du  revenu  ; et  ’ 
que  1 objet  de  cette  première  tenueèn  1303, 
fut  de  s opposer  aux  entreprises  de  Boni- 
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face  VIII , qui  venoit  de  mettre  le  royaume 
en  interdit.  Il  y fut  convenu  de  convoquer 
tin  concile , et  arrêté  qu’on  appeloit  à ce 
concile  de  tout  ce  que  le  pape  avoit  fait. 

Il  semble  donc  que , dans  cette  assemblée  , 
le  roi  avoit  voulu  rallier  ses  sujets  contre 
les  entreprises  de  Rome;  entreprises  d’au- 
tant plus  dangereuses  , quelles  étoient 
presque  toujours  secondées  par  de  grands 
vassaux;  et  qu’il  avoit  devant  les  yeux 
plusieurs  de  ses  ancêtres  abandonnés  en  pa-  ' 
reil  cas  par  leurs  plus  fidèles  sujets.  Il  fal- 
loir arrêter  l’opinion  pernicieuse  qu’on  ne 
pouvoit  s’opposer  à-  ces  bulles  d’excommu- 
nication; et  en  en  faisant  prononcer  l’ap- 
pel au  futur  concile  par  la  nation  réunie, 
on  suspendoit  au  moins  l’effet  de  cette 
excommunication. 

Sans  doute  le  roi  eût  pu  interjeter  cee 
appel  par  la  voie  de  son  conseil,  ou  par 
celle  du  parlement  : mais  cette  voie  n’eût 
peut-être  pas  été  assez  efficace  pour  ar- 
rêter les  mauvaises  intentions  des  grands  , 
à qui  cet  interdit  fournissoit  uh  prétexte 
de  révolte.  On  pouvoit  donc  croire  qu’il 
étoit  plus  prudent  de  les  lier  par  leur  propre 
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consentement  : et  la  crainte  de  trouver 
en  eux  des  dispositions  qui  ne  fussent  pas 
. favorables , a pu  déterminer  à appeler  dans 
cette  assemblée  les  députés  des  villes  à 
qui  on  avoit  accordé  des  affranchissement , 
et  qui  composoient  le  troisième  ordre  de 
l’Etat. 

Si  ce  fut- là  le  calcul  de  Philippe-le- 
Bel,  l’événement  sembla  le  justifier;  et 
il  en  retira  pour  le  moment  le  fruit  qu’il 
avoit  désiré.  Mais  cinquante  ans  après, 
un  de  ses  successeurs  éprouva  que  tout  ce 
qui  s’introduit  dans  un  Etat  sans  nécessité , 
y fait  tôt  ou  taW  les  plus  grands  ravages. 
Le  danger , dont  ces  Etats  pouvoient  être 
pour  la  monarchie , se  manifesta  lors  de 
la  captivité  du  roi  Jean  : et  il  fallut  toute 
la  sagesse  de  Charles  V pour  réparer  les 
maux  que  ces  Etats  avoient  faits.' 

Le  détail  de  tout  ce  qui  se  passa  alors , 
fait  naître  une  multitude  de  réflexions  que 
je  ne  veux  point  prévenir. 

La  preuve  que  les  Etats  - généraux  n’é- 
toient  point  nécessaires  dans  le  gouver- 
nement , c’est  que  leur  assemblée  ne  chan- 
geoic  rien  à sa  marche , ne  dérangeoit 
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aucune  des  autorités  déléguées  par  ce 
gouvernement.  Le  roi , le  conseil , le  par- 
lement conservoient  le  même  pouvoir  sans . 
aucune  diminution.  Or,  si  les  Etats-géné* 
raux  eussent  été  partie  nécessaire  de  TE-' 
tat,  ils  auroient  remplacé  quelques-uns* 
des  pouvoirs,  à qui  au  contraire  ils  étoienq 
soumis.  Lorsque  leur  décision  étoit  con- 
traire au  bien  de  l’Etat,  le  parlement  pou- 
voir l’annuler,  et  défendre  aux  sujets  dtt 
roi  de  l’exécuter.  Il  y en  a un  exemple  cé- 
lèbre en  1593,  dans  l’arrêt  rendu  contre  les 
Etats  qui  vouloient  changer  l’ordre  de  la 
succession  au  trône.  Il  ylen  a un  autre, 
dans  l’brdonnanee  de  1 5 79  , rédigée  d’a- 
près les  demandes  des  Etats  de  Blois  : le 
parlement  réclama  contre  plusieurs  arti-> 
clés  qui  furent  changés. 

Jamais  les  Etats  - généraux , même  les 
plus  séditieux , n’ont  prétendu  participer 
à la  législation.  Ils  exposaient  dans  leurs 
doléances  ce  qu’ils  çroyoient  devoir  de? 
mander  pour  le  bien  de  l’Etat,  ou  ce.  que 
leur  suggéraient  les  intrigues  et  les  fac- 
tions dont  ils  étoient  toujours  remplis. 
Jamais  ils  n’ont  présenté  ces  doléances 
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qu’à  genoux;  et  cette  attitude  n’annonce 
aucune  idée  de  souveraineté.  Jamais  on 
ne  leur  demanda  leur  avis  que  sur  l’éta- 
blissement des  impôts,  parce  que  l’exem- 
ple en  avoit  été  donné  en  i 35  5.  Cet  avis 
étoit  une  consultation.  Il  étoit  donné  tel 
que  le  roi  le  desiroit , plutôt  ou  plus  tard , 
suivant  que  le  gouvernement  étoit  plus 
oumoips  adroit,  plus  ou  moins  puissant, 
et  que  les  factions  étoienc  plus  ou  moins 
fortes.  Enfin  les  trois  ordres  de  l’Etat  con- 
servoient  leurs  distinctions  dans  cette  as- 
semblée; et  s’ils  eussent  empiété  sur  les 
droits  ou  les  prérogatives  les  uns  des  au- 
tres, le  roi , défenseur  né  de  tous  les  ordres 
et  de  tous  les  membres  de  l’Etat , eût  main- 
tenu chacun  dans  le  droit  qui  lui  appar- 
tenoit,  et  dont  le  bien  même  de  l’Etat  exi- 
geoit  la  conservation. 

Voilà  ce  qu’on  trouvera  dans  l’histoire 
de. France  sur  les  Etats-généraux,  quand 
on  ne  lira  point  cette  histoire  au  hasard, 
et  avec  un  esprit  inquiet  et  avide  de  nou- 
veautés. Cette  étude  a été  plus  curieuse 
qu’utile  , tant  que  les  . Etats-généraux 
étoient  heureusement  restés  dans  l’oubli. 
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Mais  ellfc  est  aujourd’hui  d’un  plus  grand 
intérêt:,  parce  que  si  on  la  fait  sans  être 
conduit  par  des  principes  certains , on 
risque  de  s’égarer  dans  toutes  les  fausses 
spéculations  de  liberté,  qui  peuvent  trom- 
per les  âmes  les  plus  honnêtes. 

Voilà  ce  qu’ont  vu  nos  anciens  auteurs. 
Loyseâu,  dans  son  traité  des  seigneuries, 
dit  positivement  : La  France  est  une  sou- 
veraineté a laquelle  les  Etats  n'ont  aucune 
part  ; et  partant  de  ce  principe,  il  ne  faut 
pas  douter,  dit- il , qu'en  France , notre  roi 
n'ayant  d'ailleurs  presque  plus  d'autres fonds 
de  finance  , ue  puisse  faire  des  levées  de 
deniers  sans  le  consentement  des  Etats. 

Le  Bret  appuie  cette  opinion,  en  disant 
que  le  roi  n'est  point  dstreint  a suivre  leurs 
avis.  U-  -J-:;.' 

Et  en  effet , si  quelquefois  les  rois  ont 
consulté  les  assemblées,  plus  souvent  pour 
régler  les  affaires  publiques  en  vertu  de  leur 
autorité,  ils  n’ont  consulté  qu’un  conseil 
moins  nombreux.  On  ne  voit  point  les  Etats- 
généraux  assemblés.,  lorsque  Philippe^ 
Auguste  est  menacé  d’une  terrible  inva-r 
sion  par  l’empire  et  l’Angleterre;  lorsque 
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Saint  Louis  est  prisonnier  en  Afrique,  et 
François  IeL  à Madrid;  et  l’on  ne  dira 
sûrement  pas  que  la  captivité  de  ces  prin- 
ces ait  été  plus  funeste  à l’Etat  que  celle 
du  roi  Jean.  Ces  époques  étoient  cepen- 
dant de  grandes  crises  pour  l’Etat,  qui 
s’en  tira  sans  risquer  un  remède  plus  dan- 
gereux que  ces  crises  même. 

Lorsque  Philippe-le-Hardi  fixa  la  ma- 
jorité des  rois  à quatorze  ans  accomplis , 
et  Charles- le-Sage  à quatorze  ans  com- 
mencés , ce  ne  fut  point  dans  une  assem- 
blée d’Etats-généraux,  mais  par  une  or- 
donnance purement  émanée  de  leur  aur 
torité. 

Avant  donc  d’examiner , dans  le  détail 
de  l’histoire,  ce  qu’ont  fait  les  Etats-gé- 
néraux , je  vous  recommande , si  vous  vou- 
lez lire  avec  fruit,  d’examiner  s’il  étoità 
propos  de  les  introduire  dans  l’Esat,  pour-: 
quoi  et  comment  ils  y ont  été  introduits.  •> 
- Au  reste , en  lisant  d’après  ces  maximes 
l’histoire  des  Etats-généraux  jusqu’à  1614, 
je  crois  que  vous  ferez  une  réflexion , dont 
j’ai  été  souvent  frappé.  Vous  serez  étonné 
qu’au  milieu  des  factions  qui  couvent 
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toujours  dans  un  grand  Etat,  au  milieu  dé 
tous  les  germes  de  troubles  qu’encraînoit 
la  puissance  des  grands  vassaux,  les  Etats- 
généraux  n’aient  pas  été  plus  souvent  en- 
traînés par  les  séditieux , n’aient  pas  plus 
souvent  servi  les  ennemis  du  bien  public. 
Gela  s’explique  et  ne  peut  s’expliquer  que 
par  une  raison  honorable  pour  la  nation  t 
et  par  la  forme  même  des  Etats-généraux. 

Ce  peuple,  qui  portoit  par tout, soti 
attachement  à la  royaupé  et  à la  maison 
régnante,  étoic  naturellement  disposé  à 
émettre , dès  qu’on  le  rassembloit,  le  vœu 
unanime  que  cet  attachement  lui  inspl* 
roit.  Il  falloir  qu’il  fut  fortement  travaillé* 
ou  épouvanté  par  les  factieux , pouf  se 
prêter  momentanément  à devenir  l'instru- 
ment de  leu»  prdjets.  Ses  écarts  étoient 
* l’ouvrage  des  séditieux  ; son  repentie  h’ap- 
partenoi*  qà’à  lui.  L’ouvrage  des  Eeatsf 
généraux  de  1355,  fut  aboli  trois  aa* 
après  par  d’autres  Etats-généraux  et 
Charles  Y rentra  dans  toute  la  plénitude 
de  l’autorité,  donc  il  fit  un  si  gr-and  et  ai 
bel  usage.  On  ne.  peut,  sans  cet  attache- 
ment, expliquer  ce  qui  se  passa,  sut- tout 
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dan?  le  temps  de  la  ligue.  Tous  les  ressorts 
de  la  politique  étrangère  étoient  tendus 
pour  dominer  sur  le  peuple  : tout  le  pou- 
voir de  quelques  maisons  puissantes  étoit 
mis  en  œuvre  pour  le  conduire  et  le  trom- 
per : la  plus  terrible  passion  de  l’homme, 
le  faux  esprit  de  religion  étoit  propagé  • 
pour  le  séduire  par  l’enthousiasme  et  le 
fanatisme;  et  cependant  ce  peuple  vit  périt 
à Blois  les  deux  chefs  de  la  rébellion  ; et 
les  Etats  ne  furent  point  électrisés  par  ce 
grand  événement.  Le  peuple  fut  entraîné  , 
dans  la  ligue;  et  cependant  les  Etats  te- 
nus à Paris,  sous  l’influence  de  l’Espagne 
et  de  Mayenne,  furent  cassés  par  l’arrêt 
dont  je  viens  de  parler.  • 

La  forme  des  Etats  donnpit  encore  à cet 
attachement  une  force  plus  réelle.  Ce 
n’étoit,  à la  vérité,  qu’une  force  passive; 
mais  ne  perdons  jamais  de  vue  que  c’est 
la  seule  conservatrice  , et  qu’une  nom- 
breuse assemblée  ne  doit  jamais  en  avoir 
d'autre.  Les  trois  ordres  se  maintenoient 
mutuellement  : il  étoit  difficile  que  les 
factieux  réussissent  également  dans  tous 
le?  tfoi&yec  l’opposition  d’un  seul  arrêtoic 
Tome  JJI.  G 
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l’impulsion  des  deux  autres.  Conception 
simple  et  sublime!  née  de  l’idée  que  je 
viens  d’exposer,  que  la  véritable  force 
conservatrice  est  la  force  passive  ; née 
du  sentiment  de  son  bien-être , qu’on  ne 
doit  pas  risquer  de  perdre  par  un  chan- 
• gement  subit,  et  par  1 effervescence  d une 
délibération  tumultueuse  ou  forcée;  née 
de  la  crainte  que  doivent  inspirer  les  nou- 
veautés politiques , qu  il  ne  faut  jamais 
introduire  que  peu-a-peu , qu  il  faut  pren- 
dre long-temps  à l’essai,  et  non  adopter 
tout-à-coup  ; née  enfin  de  la  constitution 
même  de  l’Etat,  qui  avoit  toujours  dis- 
tingué trois  ordres;  de  la  nature  même 
de  ht  monarchie,  qui  redoute  sur-touc 
une  surface  unie , sur  laquelle  le  moin- 
dre choc  ne  trouve  point  d’opposition, 
se  communique  par-tout  en  un  instant, 
et  embrâse  tout,  comme  le  fluide  élec- 
trique. Il  n’en  faut  point  douter  ; c’est  à 
cet  usage  immémorial,  consacré  par  l’é- 
preuve de  tant  de  siècles,  prescrit  par 
la  raison , par  la  connoissance  du  cœur 
humain,  par  les  maximes  les  plus  néces- 
saires au  soutien  d’iu^  monarchie,  usage 
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qui  reçut  Une  nouvelle  force  de  l’attache* 
tnent  du  peuple  François  4 son  gouverne- 
ment; c’est,  dis-je,  à cet  usage  qu’il  faut 
attribuer  le  maintien,  l’accroissement  ; la  ' 

splendeur  d’un  Etat,  dans  lequel  s’étoit 
introduit  un  pouvoir  toujours  mutile,  eç 
quelquefois  dangereux. 

Le  clergé  tenait  à l’unité  de  la  monar-  . 
chie,  par  les  principes  même  de  sa  reli- 
gion; par  l’avantage  de  l’église,  à qui  la 
monarchie  était  unie  dès  sa  naissance  , 
par  les  grandes  possessions  que  la  monar- 
chie lui  garantissoit.  La  noblesse  y tenoic, 
malgré  tous  les  vices  de  la  féodalité*, 
malgré  1 ambition  de  quelques  grandes 
maisons  : elle  y tenoit  par  cet  esprit  de 
loyauté , de  chevalerie , de  bravoure , de 
fidelité,  dont  elle  éroit  imprégnée  ; elle 
y tenoit  par  cette  heureuse  habitude  d’ai- 
mer ce  qu’on  respecte , par  ce  beau  mot 
d’ honneur > ce  préjugé  salutaire,  le  plus 
grand  bienfait  peut-être  que  la  nation 
françoise  ait  reçu  de  la  divinité  : elle  y 
tenoit , parce  que  les  fils  de  ceux  qui 
avoient  péri  à Bovines,  s'honoraient  de 
mourir  4 Poitiers  ou  4 Çrécy ; parce  que 
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les  descendans  de  ceux-ci  briguoient  la 
même  gloire  à Marignan , à Pavie , à 
Saint-Quentin  ; parce  que  le  même  sort 
attendoit  leur  postérité  à Rocroy,  à Fri- 
bourg et  à Fontenoi  ; parce  que  ceux  que 
des  premiers  services  récemment  rendus 
à l’Etat  faisoient  entrer  dans  cet  ordre, 
vouloient  se  montrer  dignes  de  leur  nou- 
velle élévation , et  créer  des  ancêtres  à 
leurs  descendans.  Enfin,  le  tiers-état  y 
tenoit  par  ce  sentiment  d’affection  dont 
je  viens  de  parler , qui  se  conçoit  bien , 
qui  se  sent  encore  mieux,  qui  naissoit 
de  la  protection,  de  la  surveillance  in- 
fatigable, toujours  exercée  par  l’autorité 
royale  sur  cette  troisième  classe  de  sujets  ; 
qui  se  nourrissoit  des  vertus  de  Louis-le- 
Gros,  des  victoires  de  Philippe- Auguste , 
de  la  piété  de  Saint  Louis,  de  la  bonne- 
foi  de  Jean , des  malheurs  même  de 
Charles  VI,  des  succès  de  son  père  et  de 
son  fils,  de  la  popularité  de  Louis  XII, 
de  la  loyauté  de  François  Ier. , de  la  pater- 
nelle bonté  de  Henri  IV,  de  la  grandeur  de 
Louis  XIV,  du  délire  filial  de  toute  la 
France,  lors  de  la  maladie  de  Louis  XV.. , 
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Mon  sujet  m’a  entraîné  au-delà  de 
l’époque  que  je  m’étois  fixée;  je  reviens 
sur  mes  pas  pour  vous  parler  de  quelques- 
uns  des  règnes  qui  l’ont  précédée. 


LETTRE  LUI. 

• f ' * . • . V ■ i ’ ' J r ' • ’ * 

Union  des  histoires  d* Angleterre  et  de  France. 
Différence  de  leurs  gouvernemens. 


i , 

«'  EST  aù  règne  de  Louis-le-Gros , que 
l’histoire  d’Angleterre  commence  à êtrp 
étroitement  liée  à celle  de  France.  Cette 
histoire,’ jusqu’au  règne  de  Henri  VII, 
présente  d’un  côté  de  longues  guerres  avec 
la  France,  de  l’autre  les  terribles  divisions 
des  maisons  d’Yorck  et  de  Lancastre,  et 
enfin  les  changemens  du  gouvernement. 

Les  guerres  avec  là  France  ne  finissent 
que  sous  le  règne  de  Charles  VII  , et 
les  Anglois  ne  conservent  plus,  dans  Je 
royaume , que  la  ville  de  Calais.  Les  guer- 
res, qui  depuis  ce  temps  sont  survenues 
entre  ces  deux  puissances  , ont  eu  une 
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autre  cause,  un  autre  objet,  un  autre 
caractère.  L’Angleterre  a cessé  de  pré- 
tendre à garder  quelques  domaines  dans 
l’intérieur  du  royaume.  Plus  éclairée  sur 
ses  intérêts,  et  sur  la  direction  que  le 
commerce  et  la  découverte  d’un  nouveau 
monde  donnoient  à la  politique,  elle  a 
fait  consister  sa  grandeur  dans  sa  ma- 
rine. Alors  le  but  de  la  guerre  se  trouvoic 
changé  ; le  théâtre  a changé  aussi.  C’est 
presque  toujours  sur  mer  que  se  sont 
déployées  les  forces  des  deux  royaumes 
rivaux;  et  les  provinces  ont  presque  tou* 
jgurs  été  tranquilles , tandis  qu’on  se  bat* 
toit  sur  les  mers.  Aü  contraire,  jusqu’au 
règne  de  Philippe  “le -Bel,  les  provinces 
de  Guyenne,  d’Anjou,  du  Maine,  du 
Poitou,  de  Normandie,  et  sous  le  règne 
de  Charles  VI , la  presque  totalité  de 
la  France  fut  inondée  par  les  armées 
angloises.  Un  autte' motif  que  celui  qui 
armoit  les  deux  nations  , arma  encore  les 
deux  rois  l’un  contre  l’autre.  La  mort  de 
Louis  X , sans  enfans  mâles , et  celle  de 
Charles-le-Bel , qui  appeloit  au  trône  la 
branche  de  Valois,  donna  lieu  aux  roi$ 
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d’Angleterre  de  réclamer  la  couronne  de 
France  au  nom  des  filles,  dont  Us  étoienc 
issus.  Ils  furent  exclus  par  l’usage,  par 
l’interprétation  de  la  loi  saiique , par  l’ar- 
rêt de  1318.  Aussi  les  guerres,  qui  jus- 
que-là n’avoient  été  que  de  peuple  à 
peuple , devinrent  personnelles  de  souve- 
rain à souverain.  ' C’est  sur-tout  avant  de 
lire  ces  longues  ec  sanglantes  guerres, 
qu’il  faut  en  considérer  l’origine.  On  y 
verra  que  le  peuple  anglois , non  seule- 
ment n’avok  aucun  intérêt  à ce  que  son 
roi  fut  roi  de  France , mais  même  qu’il 
en  avoi;  un  grand  à empêcher  que  ce 
roi  ne  devint  trop  puissant.  Je  crois  bien 
que  les  rois  d’Angleterre  sentaient  com- 
bien il  leur  seroit  avantageux  d’occuper 
habituellement , contre  une  nation  rivale, 
celle  qui,  par  de  fréquentes  et  terribles 
insurrections,  avoit  tant  empiété  sur  leur 
autorité.  Mais  c’étoit  par  cela  même  , 
que  la  nation  angloise  devoit  éviter  ces 
guerres,  où  elle  s’épuisoit  d’hommes  et 
d’argent , et  dont  le  moindre  inconvé- 
nient pour  elle  écoit  de  l’éloigner  du  but 
qu’elle  avoit  sans  cesse  devant  les  yeux , 
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celui  de  suivre  toujours  les  concessions 
quelle  arrachoit  à l’aucorité  royale. 

A voir  avec  quel  acharnement  ces  guer- 
res se  prolongeoient , on  seroit  porté  à 
xrpire  qu’il  y alloit  du  plus  grand  intérêt 
du  peuple  attaquant.  C’étoit  uniquement 
une  rivalité  qu’alimentoit  encore  le  carac- 
tère du  peuple  anglois  , et  qui  s’est  éteinte 
peu-a-peu_*  à mesure  que  le  théâtre  de  la 
guerre  s’est  éloigné,  ■A  li'i.-p 

les  longues  querelles  des  maisons 
d’Yorck  et  de  Lancastre  ont: exposé  l’An- 
gleterre aux  plus  grandes  révolutions.  Il  y 
a peu  de  nations  civilisées  chez  lesquelles 
Ja  succession  au  trône  ait  été  aussi-  alter- 
nativement rompue  entre  deux  maisons 
rivaJes.RichardlI  est  détrônépat  Henri  IV; 

, Henri  VI  par  Edouard  IV  ; Richard  III 
par  Henri  VII  ; jamais  la  fortune  ne  s'est 
plus  jouée  et  de  la  vie  des  rois  et  de  la  tran- 
quillité des  peuples , que  sous  ces  deux 
maisons  régnantes.  Enfin , Henri  VII  étei- 
gnit les  troubles  en  épousant  l'héritière 
d’Yorck,  et  confondit  ainsi  tant  de  droits 
si  long-temps  disputés.  -i  — — : 

Paumi  tant  de  prétentions  au  trône , la 
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nation  arigloise  élevoit  lés  siennes  et  les 
fajsoit  valoir  avec  succès.  Dès  le  règne  de 
Jednrssans-  Terre  , elle  avoir  obtenu  les 
deux  célèbres  chartes  qui  sont  le  fonde- 
ment de<  son 'droit  public  y la  première, 
nommée  la  charte  des  libertés  , ou  la  grande 
charte^  la  secondé , la  charte  des  forêts. 
Elles  rappel  oient  les  loix  d’Edouard-le-Con- 
fésseur , réunies  en  un  seul  corps  dans  le 
onzième  siècle,  et  apportées , dit-on,  en 
Angleterre  en  449 , par  les  Anglo-Saxons. 

Ces  loix  avçient  disparu  lors  de  la  con- 
quête de  Guillaume.  La  foiblesse  de  ses 
successeurs , les  longues  divisions  de  leurs 
familles  les  firent  revivre.  Depuis  ce  temps, 
c’esc  toujours  à elles  que  les  Angloist  se 
sont  reportés  dans  toutes  leurs  guerres- ci- 
viles,, dans  toutesles  entreprises  qu’ils  ont 
formées,  contre  l’extension  du  .pouvoir  de 
leurs  rois.  Cette  partie  de  l’histoire  d’An- 
gleterre  a été  récemment  écrite  avec  force 
par  M.  de  Lolme.  Les  premiers’ chapitres 
de  sonôuyrage  sur  la  constitution  d’Angle- 
terre embrassent,  dans  un  cadre  très-res- 
serré , tout  ce  qui  s’est  passé  d’important  à 
ce  sujet.  L’auteur  a voulu  tout  ramener  à 
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une  cause  première:  Si  son  système  n’est 
pas  absolument  exacte  il  est  au  moins  très- 
spécieux,  et  il  sert  de  guide  pour  marcher 
avec  ordre  àtravers  tous  les  événemens  qtii 
ont  fixé  la  constitution.  C’est  un  ouvrage 
qui  me  paroi t devoir  être  lu  avant  toutes 
les  histoires  générales  d’Angleterre  , dont 
la  plus  universellement  estimée  est  celle  de 
Hume.  M.  de  Rosemond  fait  bien  connoîc’re 
les  dissensions  de  Lancastre  et  d’Yorck  ; 
M.  Gaillard,  la  rivalité  de  la  France  et  de 
l’Angleterre.  Ainsi  on  peut,  avec  ces  au- 
teurs , arriver  jusqu’au  règne  de  Henri  VIII, 
et  suivre  alors  cous  les  mouvemens  rapides 
qui  ébranlèrent  cette  île-célèbres» 1 

Si  l’on  veut  porter  un  œil  plus  observa- 
teur  sur  les  détails,  tant  militaires  que  po- 
litiques , -de  tout  ce  qui  se  passa  en  Angle- 
terre et  <en  France  jusqu’à  la  fin  du  quin- 
zième siècle,  on  y découvrira  le  génie  dif- 
férent des  deux  peuples^  génie  qui , pla- 
nant au-dessus  de  routes  les  factions , de 
routes  les  révolutions  , 'souvent  formées 
et  soutenuès  au  hasard , les  empêchoit  l’un 
et  l’autre  de  se  perdre  dans  leurs  écarts,  les 
éclairoit  dans  leur  aveuglement  le  plus 


Digit 


Dy  Google 


/ 


( t°7  ) 

volontaire , et  les  conduisoit  suivant  l’ordre 
irrésistible  du  temps  et  des  convenances , à 
la  forme  de  gouvernement  le  mieux  appli- 
quée à leur  localité*  à leurs  mœurs , à leurs 
sentimens. 

On  verra  qu’un  peuple  séparé  du  conti- 
nent * chez  lequel  il  est  plus  difficile  de 
pénétrer , qui  a peu  à craindre  ces  invasions 
subites  * qu’on  n’arrête  jamais  quand  on 
ne  les  a pas  prévenues , n’a  pas  besoin  de 
laisser  entre  les  mains  de  son  chef  cette 
autorité  unique  , absolue  , dont  le  grand 
avantage  est  de  ne  rendre  compte  qu’à  elle, 
et  de  n’agir  que  par  elle;  et  qu’au  contraire, 
cette  autorité  absolue  pouvant  seule  con- 
venir à un  grand  état  continental , et  pou- 
vant seule  le  défendre  contre  les  ennemis , 
tant  du  dehors  que  du  dedans , a du  se  na- 
turaliser en  France  , et  s’y  maintenir  avec 
avantage.  On  verra  qu’une  nation  grave, 
peu  communicative , qui  met  dans  ses  en- 
treprises une  longue  suite  de  réflexions , 
peut  prendre  à son  gouvernement  une  part 
quelconque  , en  n’acquérant  cependant 
cette  part  que  peu-à-peu  , et  finissant , 
fiprèsplusieurssiècles  dedébats,  pardevenir 
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une  partie  nécessaire  de  la  constitution r 
tandis  qu’une  nation  vive  et  légère , chez 
laquelle  tout  est  mode  et  enthousiasme , 
qui  peut  autant  s’exalter  à la  voix  de  l’er- 
reur , qu’à  celle  de  la  vérité  , et  qui  n’a 
jamais  pris  aucune  part  dans  son  gouverne- 
ment, ne  pourroit  s’y  introduire  tout-à- 
coup  , et  y prétendre  user  d’un  droit  de  sou- 
veraineté , sans  se  donner  à elle-même  les 
plus  terribles  secousses , sans  ébranler,  sans 
renverser  les  énormes  et  antiques  masses 
qui  la  soutiennent  ; enfin  on- verra  que  le 
sentiment , qui  est  la  raison  et  la  science  du 
peuple,  a dû  être  et  est  très-différent  chez 
les  deux  nations. 

- Guillaume , transplanté  ai  Angleterre , 
y arrive  avec  de  grandes  forces , en  fait  la 
conquête ,'  et  ri’y  laisse  , ou  n’y  'établit 
d’autres  droits  que  ceux  de  conquérant. 
Hugues  Capet , né  au  milieu  du  royaume 
dont  deux.de  ses  ancêtres  avoient  déjà  porté 
la  couronne , dont  ses  ayeux  avoient -dé- 
fendu plusieurs  provinces,  est  appelé  au 
jtrône  sans  guerre  ; il  em  recherche  ou  en 
reçoit  l’offre , mais  n’en fait  pas  la  conquête  : 
i:son  avènement , il  laissé  subsister  tout  ce* 
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qu’il  trouve  établi.  Le  peuple  anglois , à 
qui  il  n’étoit  resté  ni  droits , ni  privilèges , 
ni  liberté , reprend  tout  ce  que  la  conquête 
lui  avoir  ôté  ; mais  ne  le*reprend  que  par 
des  soulèvemens  , et  par  des  commotions 
sujettes  à tous  les  accidens  de  la  violence 
populaire.  Le  peuple  françois , déchu  de 
l’état  dont  il  jouissoit  sous  Charlemagne, 
recouvre  peu-à-peu  sa  liberté  ; mais  les 
premières  concessions  ne  lui  en  sont  faites 
que  par  ses  rois  ; c’est  encore  par  eux  qu’il 
espère  et  qu’il  obtient  les  autres  ; c’est  sous 
leur  autorité  qu’il  reprend  toute  son  exis- 
tence. En  Angleterre  , cet  état  habituel 
d’attaque  ou  de  défense  delà  part  du  peuple, 
le  maintient  toujours , sinon  dans  un  état 
de  guerre  , au  moins  dans  un  état  de  mé- 
fiance et  de  jalousie  contre  l’autorité  royale  > 
il  ne  voit  que  rivalité , là  où  il  ne  doit  voir 
que  surveillance  et  direction.  En  France, 
au  contraire,  le  peuple  ne  s’étant  jamais 
' relevé  qu’avec  l’autorité  royale , a pris  en 
elle  cette  confiance  nécessaire  dans  une 
monarchie  , et  qui  en  fait  la  principale 
force.  Le  peuple  n’a  jamais  pensé  qu’il  pût 
améliorer  son  sort  qu’avec  le  secours  de  ses 
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rois  ; et  ses  rois  n’ont  jamais  cru  pouvoir 
mieux  se  défendre  contre  leurs  ennemis 
que  par  son  secours  et  son  affection.  C’est 
avec  l’attachement  de  ce  peuple  que  Char- 
les Vet  Charles  VII  réparent  glorieusement 
les  calamités  de  deux  règnes  désastreux. 
C’est  d’après  son  attachement  pour  ce  peu-» 
pie , que  François  Ie*.  se  conduit  dans  ses 
triomphes  comme  dans  ses  malheurs.  Vain- 
queur des  Rochelois,  qui  avoient  provoqué 
sa  juste  vengeance  , il  ne  les  punit  qu’en 
leur  disant  : Enfans  plus  imprudens  que 
coupables  ,’  ne  craigne % rien  pour  vos  vies 
ni  pour  vos  biens  ; je  n’en  veux  qu’a  votre 
cœur:  le  repentir  est  sincère  ; le  pardon  sera 
entier  et  sans  réserve , Prisonnier  à Madrid  , 
il  y rédige  lui-même  son  acte  d’abdication , 
et  fait  voir  qu’il  renoncera  plutôt  à la  cou- 
ronne , que  d’acheter  sa  liberté  par  des  sa- 
crifices trop  pénibles  pour  ses  sujets.  Lors- 
que les  Guises  veulent  former  la  ligue, 
ils  ne  croient  pas  pouvoir  y réussir,  s’ils 
ne  forcent  le  roi  lui-même  à se  mettre  à 
la  tête.  11  falloit  ce  nom  pour  tromper  le 
peuple  ; et  lorsqu’ensuite  le  roi  passera  dans 
le  parti  opposé,  ce  changement,  chargé 
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des  fausses  couleurs  de  la  religion , sera 
présenté  au  peuple  comme  l’aveuglement 
ou  le  crime  d’un  monarque,  aussi  ennemi 
de  l’église  que  de  son  propre  intérêt. 

Le  triple  lien  de  respect , d’amour  et 
d’obéissance , sans  lequel  les  sujets  ne  peu- 
vent être  solidement  unis  au  souverain, 
ce  lien , conservateur  et  sacré , ne  se  forme 
pas  tout-à-coup.  L’obéissance  peut  s’acqué- 
rir par  la  force  ; mais  le  respect  et  l’amour 
ne  s’obtiennent  que  par  le  temps  J ils  aug- 
mentent de  génération  en  génération  ; et 
plus  la  descendance  des  rois  est  ancienne , 
plus  ces  deux  sentimens  deviennent  une 
habitude,  qui  se  confond  avec  les  pre- 
mières sensations.  Il  est  dans  l’orgueil  de 
l’homme  de  se  demander  souvent  pourquoi 
son  semblable  lui  commande  : il  est  dans 
sa  raison  de  se  répondre  que  céla  doit  être  ; 
mais  il  n’est  dans  son  cœur  d’aimer  que 
cela  soit , que  lorsque  son  père  étoit  gou- 
verné par  le  père  de  celui  auquel  lui-même 
est  soumis  ; lorsqu’en  remontant  à ses  an- 
cêtres , il  les  trouve  toujours  gouvernés , 
protégés , aimés  par  les  ancêtresde  ce  même 
souverain.  Cette  paternité  politique  forme 
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alors  dans  l’état  une  famille , à lâquellô 
toutes  les  autres  së  rapportent  et  s’atta- 
chent. Il  se  fait,  de  siède  en  siècle,  entre 
le  souverain  et  les  sujets,  une  nouvelle 
substitution  réciproque  de  services  et  de 
bienfaits  ; et  tandis  que  le  souverain  bénie 
la  main  de  la  providence  qui  l’a  placé  sur 
un  trône  héréditaire,  la  nation  rend  grâces 
au  temps  qui , au  milieu  de  tout  ce  qu’il 
détruit , a respecté  la  succession  indéfinie 
de  ceux  à qui  elle  confie  son  gouvernement. 

En  Angleterre , ce  sont  d’abord  des  rois 
saxons , puis-  des  danois  ; un  étranger  leur 
succède  , et  détruit  leur  ouvrage  ; ensuite 
les  P lantagenets  3 les  Yorcks3\es  Lancastres. 
Le  peuple  avec  lequel  elle  est  en  guerre 
de  tout  temps , lui  envoie  les  Stuards.  Le 
même  siècle  qui  les  a vu  monter  sur 
le  trône , les  en  voit  descendre.  Un  autre 
Guillaume  part  encore  du  continent  pour 
régner  dans  là  Grande-Bretagne; il  meurt, 
et  l’Angleterre  retourne  à la  fille  du  sou- 
verain qu’elle  a proscrit;  celle-ci  meurt, 
et  l’Angleterre  vient  encore  redemander 
au  continent  une  nouvelle  race  royale. 
Chacun  de  ces  nouveaux  souverains , en- 
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prenant  la  couronne  , ne  se  montre  pas 
.aux  yeux  des  peuples environné  de  la 
gloire  , des  bienfaits , des  vertus  de  ses 
prédécesseurs*  Q’est  un  ‘plus  grand  triom- 
phe pour  lui,  s’il  gagne  l’amoUrde  ses  nou- 
veaux sujets  ; mais  il  ne  peut  attendre 
d’eux  cet  amour  de  prévenance  et  d’habi- 
tude, qui  ne  peut  être.-  réservé  qu’à  ses 
descendans.  En  France , au  contraire , la 
race  régnante  se  confond , sinon  avec  les 
prèmiers  temps  de  lamonarchie,  au  moins 
avec  les  premiers  temps,  oùontcommencé 
tous  les  Etats  de  l’Europe.  Parmi  ces  Etats, 
il  n y ên  a point  ou  le  pouvoir  souverain 
ait  été  aussi  long-temps,  aussi  régulière- 
ment , aussi  légalement  conservé*  dans  la 
même  maison.  L’extinction  même  de  deux 
branches  régnantes , n’a  point  changé  l’or- 
dre de  la  succession.  Les  Valois  appelés 
au  trope  par  leur  naissance,  ont,  a force 
de  malheurs , triomphé  des  prétentions  de 
l’Angleterre  ; les  Bourbons , dont  la  des- 
cerfdance  royale  étoit  encore  plus  loin  dü 
trône,  ont,  à force  de  constance,  triomphé 
des  fureurs  de  la  ligue  ,-ec  des  efforts  d’une 
rpaison  puissante  qui  vouloit  les  exclure. 
Tome  JIL  H 
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Il  n’en  faut  point  douter;  de  cour  ce 
que  je  viens  de  dire , il  a dû  naître  chez  les  . 
deux  peuples  un  gouvernement  différent, 
par  la  différence  de  leurs  sentimens,de  leurs 
mœurs , de  leurs  localités.  Plus  on  examine  . 
Thistoire  de  ces  gouvernemens , plus  on 
est* frappé  des  motifs  de  leurs  diversités. 
En  France , la  religion  de  l’Etat  est  deve- 
nue la  religion  des  rois  dès  l’origine  même 
de  la  monarchie.  Depuis  ce  temps , elle 
n’a  point  changé  ; et  la  perpétuité  du 
trône  semble  être  attachée  à cjelle  de:  la 
religion  qui  l’a  fondé , et  être  indestruc- 
tible comme  elle.  En  Angleterre , lê  trône 
a été  depuis  Henri  VIII  occupé  par  plu- 
sieurs religions  : leurs  efforts  pour  se  dé- 
truire mutuellement  ; ont  eu  sur  le  gou- 
vernement la  plus  grande  influence  ; ils 
ont  été  la  cause,  le  prétexte,  le  moyen  de 
presque  toutes  les  révolutions  ; et  enfin 
la  proscription  de  la  religion  ancienne  est 
devenue  ‘loi  d’Etat  , et  peut  d’un  mo- 
ment à Pafltre  interrompre  l’ordre  dê  la 
succession.  • ' 

En  France , la  séparation  des  deux  au-* 
torités , la  distinction  des.  trois  ordres , Je  * 
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maintienne  leurs  privilèges  honorifiques , 
1’ancienneté,  les  fonctions,  les  devoirs  des 
corps  intermédiairés  , forment  tpures’  1?S 
•gradations  qui  doivent  constituer  u$e  mo-. 
nar’cfiie  bien  ordonnée.  En  Angleterre  , 
couces  ces  distinctions  n’existent  pas  : le 
chef  de  l’Etat,  est  encore  celui  de -l’église  ; 
aussi  Montesquieu,  en  parlant  de  la  cons- 
titution sur  laquelle  l’Angleterre  a. établi 
sa  liberté,  dit  quelle  a bien  raison  de  con- 
server soigneusement  cette  liberté;  car  si 
elle  la  ptrdoit , elle  seroit  le  peuple  le  plus 
esclave  de  la  terre. 

Enfin  ce  qui  prouve  que  leur  gouver- 
nement leur  convient  à toutes  deux  , ec 
qu’il  est  parfaitement  combiné  avec  ce  qui  * 
1 a lait  naître  et  ce  qui  doit  le  soutenir  ; 
c est  que  les  memes  causes , ayant  eu  chez 
ces  deux  peuples  des  effets  très-diférens , 
ont  toujours  contribué  à maintenir  la  diff& 
rence  de  leur  gouvernement.  Tous  deux 
ont  eu  des  guerres  civiles;  en  Angleterre , 
elles  ne  se  terminoient  jamais  que  par 
la  perte  de  quelques  prérogatives  de  la 
royauté;  en  France,  elles  se  terminoient 
toujours  par  1 accroissement  de  l’autorité 
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royal**  Toutes  deux , outre  de  longues 
guerres  civiles,  ont  eu  des  guerres  exté- 
rieures à soutenir,  'et  de  grands  ennemis 
à combattre  : toutes  deux  ont  vu  cons- 
tamment. augmenter  leur  puissance  , leur 
commerce , leur  population , leurs  riches- 
ses. A quoi  attribuer  l’uniformité  de  cet 
accroissement  chez  des  peuples  qui  ont  des 
loix  si  différentes  ? A la  différence  même 
de  ces  loix , à leur  bonté  relative , et  non 
pas  a la  fortune  qui  n'a  pas  ces  sortes  de 
coristance. 

L’histoire  d’ Angleterre  a une  relation 
si  perpétuelle  avec  celle  de  France  ; son 
. gouvernement  a été  si  souvent  blâmé  ou 
admiré  sans  réserve  ; et  depuis  quelque 
temps  sur-tout , il  y a eu  tant  de  tenta- 
tives en  tout  genre  pour  le  montrer  à 
la  France  comme  le  sèdl  gouvernement 
qui  lui  convînt,  qu’il  m’a  semblé  néces- 
saire de  vous  prévenir , de  vous  arrêter 
préalablement  sur  les  principes  , puis  sur 
les  faits , sur  les  induefions , sur  les  con- 
venances, qu’il  est  indispensable  de  con- 
sulter dans  l’examen  de  leur  gouvernement. 
Quand  vous  aurez  fait  sur  ces  principes , 
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sur  ces  inductions , sur  ces  convenances , 
des  réflexions  bien  combinées , non  seu- 
lement vous  retiendrez  mieux  les  faits, 
mais  vous  les  verrez  se  placer  eux-mê- 
mes , s’appliquer  aux  principes , ou  en  dé- 
river malgré  tous  les  efforts  contraires  ; 
parce  que  la  loi  de  fa  convenance  est  la 
première  loi  constitutive  de  tout  peuple , 
et  celle  à laquelle  il  obéit  saris  le  savoir , 
vers  laquelle  il  marche  , lors  même  qu’il 
paroît  prendre  uft  direction  toute  oppo- 
sée, et  qui  toc  ou  tard  le  ramène  inévita- 
blement à elhe,  quelque  effort  qu’il  ait  fait 
pour  s’en  éloigner. 

Quoiqu’il  ne  soit  pas  aussi  nécessaire 
de  suivre  avec  la  même  attention  toutes 
les  variations  des  gouvernemens  des  autres 
peuples , il  est  cependant  toujours  utile 
d’en  conno’ître  les  principales  ; il  est  tou- 
jours bon  d’en  rechercher  le  principe , ec 
toujours  de  le  comparer  avec  le  temps , les 
lieux , les  personnes  et  les  usages. 

L’abbé  Lenglet  en  donne  un  apperçu 
au  commencement  de  chaque  histoire  ; 
cet  apperçu  suffit  |>our  en  donner  une  pre- 
mière idée  ; c’est  dans  les  monumens  du 
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droit  public  de  chacun  de  ces  peuples, 
qu’il  faut  en  voir  le  développement  et  les 
conséquences. 

Il  me  suffit , pour  le  plan  que  je  me 
suis  proposé , d’avoir  indiqué  comment  on 
peut  se  faire  une  idée  générale  sur  la 
constitution  et  l’histoire  d’Angleterre  ec 
sur  celles  de  France.  J’ai  dit  auparavant 
gomment  il  falloir  saisir-  l’ensemble  de 
l’Êutope , pendant  lés  premiers  siècles  de 
la  troisième  race.  D’afkès  ces  prélimi- 
naires , vouà  êtes  èn  état  de  lire  l’histoire 
avec  frikit.  J’ai  annoncé  que  dans  mon, 
plan  ,*  l’histoire  de  France  étoit  celle  à 
laquelle , autant  qu’il  serait  possible , je 
•rapporterais  les  autrès.  Dans  les  règnes 
que  je  vais  ^parcourir  * je  ne  prendrai  que 
quelques  faits , suivant  ou.  qu’ils  tiennent 
plusr  à l’histoire  générale  » ou  qu’ils  sont 
plus  susceptibles  de  faite  naître  de  jb&tes 
réflexions. 
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LETTRE  L î V. 

• ■ • 

Depuis  Louis-le-Gros  jusqu'à  Saint  Louis. 

L E règne  de  Louis-l^Gros  avoic  déjà 
commencé  à fixer  les  inquiétudes  des  grands 
et  les  espérances  des  peuples.  Les  uns  et 
les  autres  pouvoient  déjà  voir  que  la  cou- 
ronne s’âffermissoit  dans  la  maison  ré- 
gnante. Cela  parut  sur-tout  sous  le  règne 
et  pendant  la  croisade  de  Louis  VII , son  . 
successeur  : tout  fut  tranquille  dans  l’Etat, 
et  la  régence  de  l’a'bbé  Suger  fut  une  des 
plus  glorieuses  de  la  monarchie.  Tout  étoit 
ainsi  préparé  «pour  le  règne  de  Philippe-. 
Auguste  ; et  les  grandes  actions  de  ce 
prince  achevèrent  de  donne*  à l’autorité 
royale  les  bases , sur  lesquelles  elle  devoit 
s’élever  et  se  déployer  par  Ta  suite.  L’ac- 
tivité de  Philippe-Auguste , son  courage , 
ses  ressources  se  signalèrent  dans  plusieurs 
oocasions,  et  notamment  dans  la  ligue  qui 
se  forma  contre  lui.  La  bataille  de  Bovines, 
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où  il  eut  à combattre  cette  ligue  puis- 
sante , à laquelle  s’étoient  joints  plusieurs 
grands  vassaux , put  faire  juger  aux  en- 
nemis de  la  France  .du  peu  de  succès,  que 
dévoient  avoir  contre  elle  toutes  ces  li-  ' 
gués , composées  d’intérêts  et  de  projets 
différens.  Elle  fit  voir  à Philippe -Au-  ^ 
guste  ce  qu’il  ^ouvoit  attendre  du  zèle 
de  ceux  de  ses  vassaux,  qui  lui  restoient 
fidèles.  . . 

En  lisant  la  vie  de  ce  grand  monarque , 
on  peut  s’instruire  même  par  les  fautes 
dans  lesquelles  il  fut  entraîné.  La  jalousie 
que  lui  inspiroient  Les  prétentions  de  l’An- 
gleterre , appuyées  du  contrat  de  mariage 
«d’Eléonore , le  porta  à entretenir  parmi  les 
enfans  de  Henri  II  une  funeste  division. 

La  vengeance  que  Henri  voulut  en  tirer, 
forma  en  sa  faveur  la  ligue  dont  je. viens 
de  parler.  , 

• Jean-sans-Tejre  ayant  eu  des  discussions 
très-vives  avêc  Innocent  III , fut  excom- 
munié par  lui  ; ses  Etats  furent  donnés  à 
Philippe.  Cette  excommunication  , cet  in- 
terdit , ce  don  ridicule  et  séditieux  n’aur«it 
pas  dû  .séduire  un  prince,  qui  connoissotie 
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et  ses  intérêts  particuliers  et  les  droits  de 
la  royauté.  Mais  les  grands  hommes  sont 
quelquefois  si  entourés«des  défauts.cjfe  leur 
siècle ,*qu’Hs  se  les  approprient.  Philippe, 
transformé  impolitiquement  en  ministre 
des  foudres  du  Vatican,  ne  retira  de  son 
expédition  d’autre  fruit  que  dfes  tentatives 
inutiles  et  ruineuses.  Il  les  réitéra  quelque 
temps  après  avec  plus  d’apparence  de  jus- 
tice. Louis,  son  fils,  étoir -appelé. en  An- 
gleterre par  la  nation,  que  divers  mécon- 
tentemens  avoient  armée  contre  Jean-sans- 
Terre.  fl  y va  ; il  y esc  couronné  roi  ; il  y 
défait  son  rival  ; il  y brave  ces  mêmes  ex- 
communications, dont  quelques  années  au- 
paravant son  père  s’étoit  constitué  l’exécu- 
teur, ^t  qui  alors  se  tournent  contre  lui. 
Mais  il  éprouve  bientôt  que  ce  choix , pré- 
tendu libre , d’une  nation  qui  veut  se  sous- 
traire à son  souverain  légitime,  n’est  jamais 
que  l’ouvrage  de  quelques  factions , et  ne 
dure  qu’autant  quelles.  La  mort  du  roi 
Jean  éteignit  le  ressentiment  des  Anglois  ; 
ils  eurent  honte  de  poursuivre  sur  le  fils 
la  vengeance  des  torts  qu’ils  prétendoient 
avoir  reçu  du  père.  Henri  III  est  proclamé  ; 
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cë  même  Lôuis,  assiégé  dans  Londres , esc  . 
contraint  de  l’abandonner,  et  de  retourner 
en  France , après  avoir  donné  à tous  les 
rois  un  exemple,  qui  doit  leur  apprendre 
à respecter  dans  les  autres  rois  le  malheur 
dont  ils  peuvent  être  accablés  eux-mêmes* 

On  vit , après  la  mort  de  Charles  VI , le 
même  speccacle  se  renouveler  en  France  * 
et  un  autre  Henri  s’y  faire  aussi  cou- 
ronner avec  aussi  peu  de  succès.  Qest 
que  l’ambition , et  sur-tout  l’ambition  im- 
morale et  déréglée  * ne  veut  jamais  cher- 
cher de  leçons  dans  le  passé  » mais  veut 
toujours  aller  chercher  des  succès  dans 
l'avenir;  comme  s’il  étoit  du  sort  de  l’hu- 
manité de  ne  jamais  Vouloir  s’enrichir  de 
l’inépuisable  trésor  de  l’expérience  ,#  ec  de 
se  consumer  sans  cesse  au  milieu  des  me-  • 
mes  projets*  des  mêmes  fautes,  des  mêmes 
revers.  - 

Les  juifs,  répandus  ec  isolés  au  milieu 
de  toutes  les  nations , âvoient  souvent  fixé 
les  regards  des  gouvërnemens;  mais  on 
n’avoit  point  encore  sur  eux  d’idées  justes; 
ils  étoienc  alternativement  tolérés,  pros- 
crits et  rappelés.  La  politique  d’alors  étoit 
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de  les  regarder  comme  une  ressource  de 
finance?  ; et  cette  incertitude  de  leur  sort , 
étojt  précisément  ce  qui  excitoit  leur  avi- 
dité, et  les  portoit  à des  spéculations  im- 
menses de  fortune,  qui  ne  se  font  jamais 
qu’aux  dépens  des  mœurs  publiques.  Phi- 
lippe, non  content  de  les  chasser,  déclara 
ses  suje.ts  quittes  envers  eux.  Cette  loi  at- 
taquoit  le  droit  naturel  ; elle  eut  le  sort  de 
tous  les  réglemens  qui  se  trouvent  en  con- 
tradiction avec  des  principes  éternels.  Vingt 
ans  après,  elle  fut  adoucie  et  révoquée*,  et 
l’on  juge  bien  que  les  juifs  rentrant  dans  le  4 
royaume  et  dans  le  commerce-,  y rentrè- 
rent avecTintention  et  même  la.  certitude 
de  réparer  leurs  pertes.'  Cette  injustice  de- 
voit  donc  tourner  au  détriment  de  ceux 
même  en  faveur  de  qui  elle  avoir  été  faite. 

Mais  comme  je  l’ai  déjà  dit,  ces  er- 
reurs dans^esquelles  tomba  Philippe -Au- 
guste ^benoient  beaucoup  aux  idées  quifcè- 
gnoient  alors , et  dont  le  plus  grand  homme 
n’est  pas  toujours  maître  de  s’affranchir. 

Toute  la  chrétienté  admira  la  force  avec 
laquelle*un  prince,  qu’elle  nommoit  bar- 
bare, s’élevoic  non  seulement. au -dessus 
' • 
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des  idées  de  son  temps;  mais  encore  au- 
dessus  des  plus  cruelles  habitudes  de  sa 
nation.  Jéîusalem  venoit  d’être  prise  malgré 
les  efforts  dés  croisades  ; et  son  vainqueur 
Saladin  avoir  enchaîné  la  férocité  musul- 
mane, ayoit  donné , avant  et  après  la  prise 
de  cette  ville,  des  préuvés  de  grandeur 
d’ame  et  d’humanité  qui  étonnèreot  l’Eu* 
rope , et  ‘qui  de  cet  événement  malheu- 
reux pour  les  chrétiens,  ont  fait  le  trait 
le  plus  gl-rieux  de  la  yie  de  Saladin.' 

* il  ne  faut  pas  croire  cependant  qu’au 
• milieu  de  l’ignorance  et  des  préjugés  qui 
dominoient  dans  ces  siècles  reculés,  il  n’y 
eût  pas  des  hommes,  dont  le  séris  juste 
et  droit , non  seulement  connût  et  voulût 
détruire  les  maux  présens , mais  prévoyoic 
encore  ët  vouloic  détruire  leç  maux  futurs. 
Les  écoles  et  les  universités , seules  sources 
d’instruction  qu’il  y eût  alors , prenoient 
déjü  cette  marche,  sophistique , qi£  rare- 
ment peut  servir  à diriger  un  esprit  juste , 
mais  qui  ne  manque  jamais  d’égarer  un 
esprit  faux  ou  foibie.  Les  ouvrages  de  mé- 
taphysique d’Aristote,  remplis  dê*distinc- 
tions,  parurent,  à un  concile  assemblé  à 
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Pâtis,  capables  de  maintenir  cet  esprit  de 
^ disputes  et  de  subtilités  toujours  dange- 
reux. JLe  concile  craignit  que  des  esprits 
qui  n’avoient  pôint  d’autre  guide,  ne  se 
livrassent;  aveuglément  à celui-là  : il  prévit 
que  l’habitude  de  disputer  sur  des  choses 
purement  intellectuelles,  conduiroit  iné- 
vitablement à disputer  sur  des  matières  de 
religion  : «ce  qui  ne  se  fait  jamais  sans  que 
la  religion  et  l’humanité  n’en  souffrent.  Il 
proscrivit  les  ouvrages  métaphysiques  d’A- 
ristote* la  proscription  ne  fut  point  exé- 
cutée ou  fut  oubliée;  et  au  bout  de  deux 
siècles  on  s’apperçut  ; mais  trop  tard  x du 
danger  que  le  concile  avoit  voulu  prévenir. 
Ce  fait,  qui  paroît  d’abord  peu  intéressant 
en  lui-même , me  semble  mériter  une  at- 
tention plus  particulière;  parce  que  c’est 
l’inexécution  d’une  sentence  si  sage  -qui  a 
soutenu  les  disputes  de  dogme,  *et  par 
conséquent  contribué  aiyx  guerres  de  rer 
ligion.  » ' -i- 

Après  le  règne  de  Philippe  - Auguste  ? 
celui  qu’il  faut  étudier  avec  reconnois.- 
sance  et  vénération  , . q’est  le  règne  dp 
Saint  Louis.  Je  comprends  dans  ce  règne  la 
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régence  de  la  reine.  Blanche  > sa  .mère. 
C’est  un  modèle  de  sagesse  , de  pré  - . 
voyance,  de  douceur  et  de. fermeté*  pougp 
toutes  les  princesses  appelées  à régir  un 
grand  Etat  pendant  la  minorité  de  leur 
fils.  Cette  régence  seule  suffiroit  pour  im- 
mortaliser la  mémoire  de  Blanche , quand 
elle  n’auroit  pas  encore  l’inestimable  gloire 
d’avoir  formé  le  plus  grand  de  nos  rois. 

Les  plus  grands  vassaux  de  la  couronne 
troublèrent  cette  minorité  par  leurs  guer-  • 
res , leurs  ligues  et  leurs  factions.  Blanche 
passa  à travers  tous  ces  écueils  avec  une 
adresse  et  un  coup-d’œil  infaillibles  ; elle 
opposok  tous  ces  rivaux  les  uns  aux  autres , 
elle  les  détachoit  de  leurs  traités  séditieux.  - 

Le  fameux  Thibaut,  comtt  de  Cham- 
pagne, se  lie  avec  le  comte  de  Bretagne  : , 
la  reine  par  ses  instances, .rompt  ce  ma- 
riage, et  enlève  aux  rebelles  un  de  leurs 
principaux  appuis.  Ceux-ci  veulent  se  ven-  . 
*ger  contre  celui  qui  les  abandonne  : la 
reine  le  secourt , et  pour  prix  des  services 
qu’elfe  lui  rend , elle  sefait  céder  des  pro- 
vinces importantes»  Ce  comte  de  Bretagne, 
mécontent  de  se  voir  ainsi  joué , veut 
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armer  le  roi  d’Angleterre  contre  la  France; 
la  reine  négocie  avec  les  ministres  anglois, 
et  elle  dissipe  les  craintes  que  l’Angleterre 
devoir  lui  inspirer.  Le  comté  de  Flandres 
.étoit  prisonnier  d’Etat,  pour  avoir  été  un 
des  agens  de  toutes  ces  factions  ; elle  en- 
trevoit la  possibilité  de  l’opposer  à une  fac- 
tion plus  redoutable  ; ell^  lui  donne  la  li- 
berté, se  l’attache  et  s’en  fait  un  appui. 
Enguerrand  de  Coucy  forme  de  nouvelles 
intrigues , dans  lesquelles  il  fait  entrer  le 
comte  de  Boulogne  ;#la  reine  fait  voir  à ce- 
lui-ci qu’il  travaille  à l’élévation  d’un  rival 
dont  il  a tout  à craindre;  elle  parvient  à le 
convaincre,  et  à en  faire  le  plus  grand  en- 
nemi de  celui  à qui  il  alloit  prêter  ses 
forces.  Lorsque  cous  ces  moyens  d’adresse 
ec  de  politique  sont  épuisés , ou  lorsqu’il 
est  temps  de  les  remplacer  par  la  fermeté, 
"'elle  montre  alors  l’autorité  royale  dans, 
toute  son  écendue  ; elle  fait  déclarer  des 
rebelles  déchus  de  leurs  fiefs,  et  les  con- 
trainte venir  aux  genoux  du  roi  de- 
mander pardon  de  leur  félonie. 

Tout  ce  qui  tient  à cette  régence  mérite 
d’être  examiné,  ec  a été  détaillé  dans 
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l’histoire  de  l’abbé  Velly  et  de  ses  conti- 
nuateurs. 

Saint  Louis,  parvenu  à la  majorité,  se 
montre  digne  de  gouverner  l’Etat,  que  la 
sagesse  de  sa  mère  lui  avoit  conservé.  Il  lui. 
en  confia  de  nouveau  le  soin,  lorsqu'il  par- 
tit pour  la  Terre-Sainte.  De  retour  de  cette 
expédition  , et  pendant  qu’il  en  méditoic 
une  seconde,  il  se  donna  tout  entier  à 
l’administration  de  son  royaume.  Aucun 
détail-né  lui  échappoit;  aucune  occupation 
ne  lui  paroissoit  plus  importante.  Il  faisoit 
tout  le  bien  que  les  temps  lui  permettaient; 
il  préparoit  celui  auquel  ils  s’opposoient. 
La  preuve  par  témoins  fut  substituée  aux 
combats  judiciaires  : les  héritiers  eurent 
défense  de  tirer  vengeance  du  meurtre 
avant  lès  quarante  jours  : l’usurpation  du 
droit  de  monnoie  fut  arrêtée;  les  recettes 
.et  dépenses  furent  exactement  portées  à la  ^ 
chambre  des  comptes  ; la  tolérance  des  j uifs 
fut  légalement  assurée;  enfin,  Paris  com- 
mença à avoir  une  police;  tous  lqj^nar- 
chands  et  artisans  furent  classés  en  corps 
de  communautés  ; on  leur  donna  des  statuts 
et  des  réglemens  si  sages  ^qu’ils  ont  été  le 
. modèle 
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modèle  de  cous  ceux  qu’on  a faits  depuis. 
11  posséda  au  plus,  haut  degté  la  confiance 
de  cous  ses  sujets  ; il  posséda  même  celle 
de  plusieurs  de  ses  grands  vassaux,  qui 
le  prirent  pour  leur  arbitre.  Pendant  long- 
temps on  a vu , dans  le  bois  de  Vin- 
cennes,  avec  un  respect  religieux,  le 
chêne  au  pied  duquel  ce  saint  roi  recevoir 
les  me/noifes  qui  lui.  etoient  apportés , et 
rendoit  à coqs  une  prompte  justice.  Ce  fut 
là  l’origine  de  la  première  fonction  des  maî- 
tres des  requêtes  x donc  l’institntion  lui 
appartient.  Sa  piété , qui  ne  se  démentit 
jamais , fut  assez  éclairée  poiir  pqnnoîcre  ce 
qu’il  devoit  à la  couronneet  au  bien  de  son 
royaume,  contre  les  prétentions, exagérées 
de  la  cour  de  Rome;  jamais  elles  ne  purent 
ni  le  seduire , ni  l’effrayer  ; il  traça  et  suivit 
avec  une  rigoureuse  exactitude,  la  %ne 
de  démarcation  entre  Wsrdéux  autorités, 
qui  doivent  maxcher  parallèlement,  mais 
ne  se  confondre  jamais. 

Il  soutint  les  efforts  de  F Angleterre , et 
punit  les  grands  qui  s’ëtoient  joints  à elle. 
La  réputation  de  justice  qu’il  s’étoit  attirée 
le  fait  choisir  pour  arbitre  én  Angleterre 
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même,  entre  le  roi  et  ses  sujets.  Convaincu 
de  la  nécessité  d’affermir  l’autorité  royale  , 
pour  assurer  le  bonheur  du  peuple  ,*il  dé- 
cide en  faveur  de  cette  autorité;  il  indique 
au  monarque  anglois  comment  il  doit  la 
maintenir  : ce  prince  écoute,  et  ne  suie 
pas  ses  conseils  ; les  barons  anglois  revien- 
nent contre  la  décision  de  Saint  Louis  : la 
guerrp  civile  s’allume  : le  roi  d’Angleterre  , 
fait  prisonnier  par  ses  sujets , puis  délivré 
par  son  fils , est  enfin  obligé  de  céder  ; ec 
les  communes  entrent  dans  le  parlement 
d’Angleterre.  " • 

Voltaire , dont  le  suffrage  ne  peut  pas 
être  suspect,  lorsqu’il  parle  de  Saint  Louis, 
en  a fait,  en  quelques  lignes,  un  éloge 
auquel  on  ne  peut  rien  ajouter,  et  il  finit 
par  dire  : Il  n’a  point  encore  été  donné  à 
l’homme  de  porter  la  vertu,  plus  haut. 

C’est  sous  le  règne  de  Saint  Louis,  que 
commença,  dans  la  personne  de  Charles, 
la  première  branche  d'Anjou , de  la  maison 
de  France,  qui  a régné  à Naples.  Cette 
maison  avoit  déjà  donné  des  souverains  à 
plusieurs  Etats;  et  la  nation  elle-même 
avoit  eu  la  gloire  de  ne  compter  que  des 
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François  parmi  les  rois  qui  occupèrent  lè 
tfône  de  Jérusalem. 

Au  reste , l'élévation  de  Charles d’Anjoil 
eut  des  suites  funestes  ; le  moment  n’étoit 
pas  encore  arrivé,  où  la  maison  de  France 
deyoit  régner  tranquillement  sur  les  vol- 
cans de  la  Calabre  et  de  la  Sicile.  Le  jour 
de  Pâque  Iz8x  fut  souillé  par  l'horrible 
exécution  connue  sous  lè  *nom  de  Vêpres 
Siciliennes.  Tous  les  François  furent  égor- 
gés’ en  deux  heures;  et  ce  fut  à la  faveur 
de  ce  titre  sanglant,  que  la  maison  d’Arra-* 
gon  s’éleva  sur  le  trône  de  Sicile , qui  fut 
détaché  de  celui  de  Naples! 
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LETTRE  L V. 

Depuis  Saint  Louis  jusqu'à  Charles  V^. 

*'*'*•'  • 

Les  «leux  règnes  longs  et  glorieux  de 
Philippe-Auguste  et  de  Saint  Louis  dé- 
voient avoir  pou^l’autorité  royale  les  suites 
les  plus  heureuses.  Çes  princes  avoîent 
marqué  à leurs  successeurs  la  routé  qu’ils 
dévoient  tenir.  Philippe4e-*Bei  parue  la 
suivre  ; il  fut  toujours  armé  ou  en  garde 
contre  les  grands  vassaux  ; il  chercha  à abo-  • 
lir  les  guerres  privées , et  parvint  du  moins 
à les  suspendre  a tant  que  le  roi  étoit  lui- 
même  en  guerre.  Il  abolit  dans  le  Langue- 
doc la  servitude  de  corps  ; il  donna  une 
forme  stable  au  parlement  de  Paris  ; il 
créa  celui  de  Toulouse  ; il  fixa  l’échiquier 
de  Normandie  ; il  restreignit  les  apanages 
aux  seuls  héritiers  mâles  : il  réduisit  pres- 
que tous  les  hauts  seigneurs  à abandonner 
ou  à lui  vendre  le  droit  de  battre  monnoie  \ 
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et  il  multiplia  les  précautions  qui  dévoient 
défendre  les  sujets  contre  l’usure. 

Sa  vigilance  n’étoit  pas  moindre  au-de- 
horsr.  Il  chercha  dans  l’alliance  de  l’Ecosse 
une  diversion  contre  les  armes  de  l’Angle- 
terre ; il  maintint  son  droit  de  suzeraineté 
contre  Edouard  Ier.  ; il  le  fit  ajourner  à la 
cour  des  pairs;  sur  son  refus , il  le  fit  juger 
et  condamner  ; il  confisqua  sur  lui  le  duché 
de  Guienne  ; il  traita  avec^|e  roi  dè  Cas- 
tille , ne  voulant  pas  avoir  dehouveaux  en- 
nemis. Au  milieu  des  inquiétudes  que  lui 
donnoic  l’Angleterre  , les  entreprises  de 
Boniface  VIII  lui  suscitent  de  nouveaux 
embarras.  Ce  pontife  audacieux  empiète 
sur  l’autorité  royale , et  refuse  d’admettre 
son  concours.  La  séparation  d’un  évêché  en 
deux  devient  le  germe  des  plus  grands 
•troubles.  Philippe  soutiew^m  droit  avec 
fermeté  y et  oppose  la  c®kcatioa  d'un 
concile  aux  prétentions  de  Rome. 

Ce  prince  laisse  trois  enfans  mâles;  et 
la  tranquillité  de  l’Etat  paroît  assurée  sous 
des  successeurs  qui  n’ont  plus  qu’à  suivre 
et  perfectionner  l’ouvrage  commencé  par 
leurs  ancêtres.  Ces  espérances  sont  détruites 
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par  un  de  ces  majheùrs  contre  lesquels 
l’humanité  n’a  point  de  ressources.  Les 
trois  héritiers  ne  font  que  paroître  sur 
le  trône;  ils  périssent  sans  enfans  ; et, 
quatorze  ans  après  la  mort  de  Philippe-le- 
Bel,  la  branche  régnante  est  éteinte.  La 
branche  de  Valois  est  appelée  pour  la  rem- 
placer  , et  semble  amener  avec  elle  les 
plus  grandes  calamités  qui  puissent  acca- 
bler une  natjgn. 

C’est  au  règne  de  Philippe  de  Valois  que 
se  consomment  les  traités  qui  donnent  le 
Dauphiné  au  roi  de  France.  Ce  même 
prince  avoit  réuni  à la  couronne  plusieurs 
fiefs  du  Languedoc;  il  avoit  aussi  réuni 
les  comtés  du  Maine-'et  d’Anjou  ; et  ces 
heureuses  augmentations  pouvoient  être 
regardées  comme  un  ample  dédommage- 
ment.de  la  braille  de  Crécy  : mais  c’étoic  * 
à son  fils  que*5^°ient  commencer  les  mal- 
heurs de  la  France. 

La  même  imprudence  qui  avoit  fait 
livrer  et  perdre  la  bataille  de  Crécy,  fie 
livrer  et  perdre  celle  dé  Poitiers.  Jean  é*oit 
encore  plus  inexcusable  que  son  père  ; le 
prince  de  Galles  étoit  sans  ressources  au 
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milieu  de  la  France;  il  n’en  avoit  d’autre 
que  le  désespoir.  Huit  mille  Anglois  qui  lui 
restoienf  ; et  la  personne  même  de  ce  jeune 
.héros , seul  prix  que  Jean  pût  attendre  de 
la  victoire,  ne  valoient  pas  l’avantage  d’une 
paix  solide , et  la  restitution  de  tout  ce  que 
l’Anglois  avoit  pris  à la  France.  Il  n’y  avoit 
plus  ni  intérêt,  ni  justice  à attaquer  un 
ennemi,  à qui  on  ne  pouvoir  jamais  ôter 
plus  qu’il  n’offroit  de  rendre.  Si  la  guerre 
avoit  été  juste  dans  son  origine,  elle  n’a- 
voit  plus  de  motifs , et  dès  ce  moment  elle 
devenoit  injuste.  Il  importe  à tous  ceux 
qui  gouvernent  les  peuples  , de  méditer 
souvent  sur  les  suites  d’un  projet  injuste 
ou  téméraire.  Cette  double  faute  fut  celle 
dans  laquelle  tombèrent  les  François  à la 
fatale  journée  de  Poitiers.  Cette  présomp- 
tion , cette  ardeur , qui  dans  tous  les  temps 
leur  a été  si  funeste  , les  entraîna  encore 
à leur  perte.  Huit  mille  hommes  , réduits  à 
la  nécessité  de  vaincre, en  défirent  quatre- 
vingt  mille  qui  n’auroient  pas  dû  combattre. 
Une  noblesse  nombreuse  en  futla  victime , 
et  la  prise  du  roi  réveilla  toutes  les  factions. 

C’est  ici  que  commencent  les  séditions 


Digitized  by  Google 


( ) 

de  la  capitale.  C’est  ici  que  l’on  voit  un 
peuple  qui-est  et  sera  toujours  le  même. 
Ce  qui  se  passa  pendant  la  câptivité  de 
Jean , se  renouvela  sous  la  démence  de 
Charles  VI,  sous  l’empire  de  la  ligue  et 
sous  celui  de  la  fronde.  C’est  alors  que  le 
dauphin  est  obligé  d’accepter  les  conditions 
que  pour  la  première  fois  les  Etats  - géné- 
raux s’avisent  d’imposer , de  consentir  à la 
destitution  des  principaux  magistrats  dont 
les  séditieux  redoutoient  le  coura]|e  et  les 
lumières.  Un  prince  du  sang  royal  étoit , 
du  fond  de  sa  prison , l’ame  de  tous  ces 
troubles.  On  demande  audacieusement  sa 
liberté , et  le  dauphin  a là  sage  fermeté  de 
la  refuser.  Mais  le  roi  de  Navarre  se  sauve 
de  sa  prison  ; et  alors,  de  toutes  parts  lés 
désordres  se  renouvellent  ; les  paysans  se 
soulèvent  contre  la  noblesse  ; les  Parisiens 
leur  donnent  l'exemple  , et  se  soulèvent 
contre  le  dauphin  régent.  Un  maire  cou- 
pable se  met  à leur  tête  , et  les  entraîne  à. 
la  révolte.  En  présence  du  dauphin , il  fait 
massacrer  ses  officiers  ; il  insulte  ce  prince 
en  le  prenant  sous  sa  sauve-garde  ; il  le 
force  de  prendre  les  couleurs  delà  rébellion* 
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le  dauphin,  échappé  avec  peine  , aban- 
donne Paris , et  le  roi  de  Navarre  y 
fait  commettre , par  ses  Satellites , les  plus 
grandes  atrocités. 

Ces  faits , qu’on  trouve  dans  l’histoire  de 
France,  au  milieu  du  quatorzième  siècle, 
prouvent  que  les  factieux  qûi  veulent  ren- 
verser un  Etat , n’ont  pas  même  pour  eux  la 
gloire  criminelle  d’inventer  les  moyens  d’y 
réussir.  Formés  par  les  crimes  de  leurs  pré- 
décesseurs , ils  y ajoutent  ceux  auxquels 
ils  sont  entraînés , autant  pour  soutenir  ces 
crimes  même , que  par  leur  férocité  natu-r 
relie  : et  loin  de  voir  en  eux  d’habiles  scélé- 
rats , en  les  considérant  avec  le  flambeau 
de  l’histoire , on  ne  trouve  que  ce  que  j’ai 
déjà  dit , le  singe  tigre. 

Cependant  le  régent  avoit  rassemblé  des 
forces  considérables  ; il  s’avançoit  vers  Pa- 
ris; Marcel,  une  des  créatures  du  roi  de 
Navarre , alloit  livrer  lâ  ville  aux  ennemis 
de  l’Etat , lorsque  le  fidèle  Maillard  , dont 
le  nom  a mérité  d’être  consacré  dans  l’his- 
toire , sacrifie  Marcel  à la  tranquillité  pu- 
blique. L’ordre  renaît  ; le  dauphin  exerce 
paisiblement  la  régence  ; et  pendant  qu’il 
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oppose  Duguesdin  aux  efforts  du  roi  de 
Navarre  » il  s’occupe  à réparer  les  maux  , 
à réprimer  les  abus  que  ces  temps  de  trou- 
ble avoient  produits.  Le  traité  de  Brétigny 
rend  à la  France  le  roi  Jean  ; il  avoit  laissé 
en  Angleterre  un  de  ses  fils  pour  otage  : il 
apprend  que  ce  jeune  prince  s’étoit  évadé; 
et  ce  monarque , religieux  observateur  de 
sa  parole , retourne  en  Angleterre  , pour 
vérifier  ce  mot  si  beau , et  qu’il  avoit  tou- 
jours à la  bouche  : Si  la  bonne-foi  étoit 
bannie  de  la  terre  , c'est  dans  le  cœur  des  rois 
qu'on  devroit  la  retrouver . 
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Depuis  Charles  V jusqu'à  Louis  XI. 


.A.  la  mort  de  Jean,  Charles  V monte 
sur  le  trône.  Etant  régent,  il  s’étoit  montré 
digne  de  gouverner  dans  les  temps  difficiles  ; 
il  ne  se  démentit  point  étant  roi.  La  recon- 
noissance  publique  lui  a donné  le  surnom 
de  Sage  ; et  toute  sa  conduite  prouva  qu’il 
le  méritoit.  La  continûité  des  guerres  avoit 
rempli  la  France  de  troupes  indisciplinées 
qui  désoloient  les  villes  et  les  campagnes. 
La  force  étoit  dangereuse  et  difficile  à em- 
ployer contre  ces  grandes  compagnies , dont 
il  avoit  reçu  des  services,  et  qui  pouvoient 
offrir  les  leurs  à quelque  vassal  inquiet  et 
jaloux.  Charles  parvint  à les  transplanter  ; 
il  en  fit  l’instrument  de  la  gloire  de  Du- 
guesclin , et  de  la  vengeance  que  la  nature 
et  l’humanité  vouloient  tirer  de  Pierre-le- 
Cruel.  , . 

Le  roi  de  Navarre  et  l’Angleterre  sont 
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presque  toujours  en  guerre  avec  lui.  La 
paijf , qu’il  parvient  quelquefois  à faire 
l’inquiète  encore  plus  que  la  guerre.  Il 
soutient  l’une  par  la  sage  économie  de  ses 
finances  , par  le  choix  de  ses  généraux  , et 
sur-tout  par  la  valeur  et  la  fidélité  du  cé- 
lèbre Duguesclin  ; nom  à jamais  célèbre 
dans  la  France , nom  digne  d’être  associé  à 
celui  de  Charles -le -Sage.  Il  maintient 
l’autre  par  sa  politique , par  sa  prévoyance , 
par  la  sagesse  de  ses  mesures.  Mais  ce  qui 
attire  toute  son  attention , c'est  l’adminis- 
tration intérieure  de  son  royaume. 

Les  malheurs  de*s  temps  avoient  donné 
lieu  aux  aliénations  d’un  grand  nombre  de 
domaines  de  la  couronne.  Charles  les  ré- 
voque , et  anéantit  des  engagemens  qui 
tournent  toujours  au  détriment  du  peuple. 
La  fureur  du  jeu  commençoif’ à se  faire 
sentir  ; il  la  réprime  par  ses  ordonnances. 
Les  étrangers  que  le  commerce  attiroit 
dans  le  royaume  y couroiertt  le  risque  du 
droit  \î’aubame , s’ils  mouroient  ; et  s’ils 
y restoient,  ils  étoient  exposés  à être  trai- 
tés comme  ennemis , quand  la  guerre  se 
déclarait.  Charles  ordonne  qu’ils  pourront 
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Tester  ou  sortir  librement , que  leurs  effets 
ne  pourront  leur  être  ôtés , et  qu’à  leur  mort 
leurs  biens  appartiendront  à leurs  héritiers. 
Ses  prédécesseurs  n’avoient  encore  défendu 
les  guerres  privées  que  pendant  qu’eux— 
mêmes  étoient  en  guerre  ; U parvient  à les 
défendre  tout-à-fait.  frappé  des  inconvé- 
niens  attachés  à une  trop  longue  minorité 
des  rois,  il  fixe  leur  majorité  à quatorze 
ans  j et  c^rte  sçuie  loi  a épargné  bien  des 
malheurs  i la  France.  , : ^ 

. Enfin,  ce  prince  sut  récompenser  le  mé- 
rite par-tout  où  il  le  trouvoit.;;ii.  sut  appli- 
quer cette  récompense  suivant  l’esprit  na- 
tional, en  donnant  toujours  à l’honneur  un 
grand  ressort  et  en  grand  prix.  L’idée  seule 
d’avoir  associé  les  cendres  4eDùgue$çlin  à 
celle  des  rois  de  France , esc  une  idée  su- 
blime , à laquelle  peut-être  la.Ftançe  fut  re- 
devable de  son  Tureime,  L’eapoir  de  voir 
Louis  XIV  imiter  Charles-le-Sage , ;a  suffi 
pour  créer  ce  grand  homme.  Quelle  est 
heureuse  la,  nation , ou  le  choix  d’un  tom- 
beau suffit  pour  inspirer  de  grandes  actions 
et  de  grandes  vertus  U Qu’ils  seroient  en- 
nemis de  cette  nation  ét  de.  l’humanité 
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entière,  ceux  qui  oseroient  profaner  cetasÿlé 
sacré,  où , semblable  au  phénix,  l’honneur 
renaît  de  ses  propres  cendres,  et  où  le  glo- 
rieux silence  des  morts  parle  encore  si  effin 
cacement  aux  vivans  ! 

Ce  Bertrand- Duguesclin  étoit  en  effet 
un  des  plus  grandsîiommes  qui  aient  existé  ; ' 
il  exerçoit  sur  ses  ennemis , même  sur  ses 
rivaux , l’irréfragable  empire  de  la  vertü. 
Le  gouverneur  de  la  ville  qu’il  âssiégeoit 
lorsqu’il  mourut,  vint  mettre  les  clefs  sur 
son  tombeau.  Les  généraux  qui  avoient 
servi  sous  lui.,  refusèrent  pendant  quelque 
temps  dé  prendre  l’épée  de  Connétable  , 
comme  pour  laisser  un  intervalle  d’hon- 
neur entre  eux  et  le  grand  homme  auquel 
ils  craignoient  de  succéder.  Partout  il  ob- 
tint les  mêmes  regrets , le  même  tribut  de 
larmes  et  d’admiration.  Ses  derniers  mots 
aux  officiers  qui  l’entouroient  achèvent  son 
éloge  : En  quelque  pays  que  Vous  fassiez  la. 
guerre , les  gens  d’église  > leS  femmes  , les 
enfans  , le  pauvre  peuple  , ne  sont  point  vos 
ennemis.  Eh  bien  ! au  bout  de  quatre  cents 
ans  , il  en  a trouve  des  ennemis  l Qui  le 
croirait?  Et  l’humanité , que  ces  paroles 
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honorent  et  rassurent , n’aura  plus  la  con- 
solation de  pouvoir  les  graver  sur  sa  tombe. 

La  vie  de  Duguesclin  a été  écrite  sépa- 
rément ; et  c’est  une  de  celles  qu’on  peut 
lire  avec  le  plus  de  satisfaction  et  de  fruit. 
Elle  donne  sur-tout  une  idée  très-juste  de 
cet  espric  de  chevalerie , et  des  vertus  qu’il 
peut  produire. 

La  minorité  de  Charles  VI  donna  lieu  à 
une  régence  orageuse.  La  foiblesse  de  son 
esprit  fit  entrevoir  que  son  règne  ne  seroit 
qu’une  minorité  prolongée.  Les  contesta- 
tions et  la  jalousie  qui  s’élevèrent  entrées 
oncles,  signalèrent  dès- lors  tous  les  mal- 
heurs qui  étoient  réservés  à la  France.  Par- 
tout l’esprit  de  parti  se  réveilla.  Les  Mail- 
lotins  j les  Armagnacs  , les  Cabochiens , 
jouirent  tour-à-tour  de  la  faveur  de  la  po- 
pulace. Le  tableau  des  crimes  qui  se  com- 
mirent alors,  répugne  à l’œil  du  lecteur. 
La  guerre  d’Angleterre  acheva  d’y  mettre 
le  comble.  La  bataille  d’Azincourt  renou- 
vela celles  de  Poitiers  et  de  Cr écy.  Pour 
surcroît  de  maux , une  femme  ambitieuse 
et  dénaturée  arma  et  les  étrangers  et  une 
partie  de  la  nation  contre  son  mari,  contre 
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son  fils,  contre  l’Etat.  L’ Anglois  est  appelé 
à Paris.  Les  tribunaux  en  sont  chassés , ou 
n’y  restent  que  pour  se  prêter  aux  crimes  de 
toutes  les  factions.  Enfin  le  traité  de  Troyes 
sembla  confirmer  l’expulsion  de  Charles  VII 
et  placer  un  Anglois.sur  le  trône  de  France; 
mais  cet  Anglois  meurt,  et  laisse  un  fils  de 
neuf  mois.  L’héritier  de  Philippe-Auguste 
et  de  Saint  Louis  profite  de  ce  moment.  Ré- 
duit à ne  posséder  que  quelques  lieues  dans 
son  royaume , Charles , secondé  par  d’ha- 
biles généraux , en  entreprend  et  en  fait  la 
conquête.  Le  siège  d’Orléans  devient  l’épo- 
que de  ses  succès;  il  devient  celle  de  la 
délivrance  de  la  France  entière.  C’est  là 
qu’on  trouve  l’histoire  de  Jeanne  d’Arcq. 
Quelques  doutes  qu’on  veuille  avoir  sur  sa 
mission , on  ne  peut  en  avoir  sur  ce  qu’elle 
fit.  Le  dépit  des  Anglois  de  se  voir  arracher 
ce  qu’ils  croyoient  avoir  acquis,  joint  aux 
idées  de  sorcellerie , trop  généralement  ré- 
pandues alors , conduit  sur  le  bûcher  cette 
héroïHe , prise  les  arirnes  à la  main;  ht 
Charles  VII , redevenu  paisible  possesseur 
de  son  royaume , eût  été  réellement  lé  m©r 
narque  le  plus  heureux*  s’il  n’eût  pas  été 
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père.  Le  sombre  caractère  de  son  fils,  l’&Æèe* 
ration  avec  laquelle  il  se  tenoit  éloigné  de 
la  cour,  les  jalousies,  les  semences  de  dis- 
corde qu’il  fomentoit  dans  sa  retraite, 
empoisonnèrent  un  des  règnes  les  plus 
glorieux  de  la  monarchie. 

On  a voulu  reprocher  à Charles  VII  de 
n’avoir  été  que  le  témoin  des  merveilles  qui 
s’opérèrent  pendant  sa  vie.  On  ne  peut  au 
moins  lui  refuser  d’avoir  su  choisir  et  ses 
généraux  et  ses  magistrats.  C’est  déjà  beau- 
coup pour  un  souverain,  de  connoître  les 
hommes,  et  de  savoir  les  employer;  et  si 
cette  science  étoit  héréditaire , les  monar- 
chies ajouteroient  à tous  leurs  avantages, 
celui  de  n’avoir  jamais  aucune  de  ces  ma- 
ladies, auxquelles  les  corps  politiques  sont 
sujets,  comme  les  corps  physiques.  Si  ce 
fut  là,  en  effet,  le  seul  mérite  de  Char- 
les VII,  ce  mérite  ne  se  démentit  jamais 
chez  lui.  Il  n’y  a point  de  rois  qui,  après 
avoir  commencé  à régner  dans  des  circons- 
tances aussi  difficiles  et  Sn^ec  aussi  peu  de 
moyens,  aient  fait  ou  fait  faire  d’aussi 
grandes  choses,  et  qui  les  aient  soqtenues 
aussi  constamment.  La  haine  des  deux» 
Tome  III.  K 
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maisons  d’Orléans  et  de  Bourgogne,  les  intri- 
gues du  duc  d’Alençon,  la  Praguerie. , fer- 
mée par  le  dauphin,  la  révolte  ouverte. ou. 
secrète  dans  laquelle.il  se  tint  jusqu’à  la. 
mort  de  son  père , devqient  mettre  perpér 
tuellement  le  gouvernement  dans  des  en- 
traves, dpnt  on  ne  pouvoir  se  débarrasser 
qu'avec  une  profonde  sagesse.  Si  cette 
sagesse  n’appartient  pas  exclusivement  4 
Charles , il  lui  appartient  au  moiris  d’avoir 
suivi  les  conseils  qu’elle  lui  donnoiç  j et  le 
bonheur  dont  la  France  jouit  sous  son  règne 
n’en  sera  pas  moins  son  ouvrage. 

La  mort  de  ce  prince  devoir  occasionnes 
un  grand  changement  dans  l’Etat  ; il.  aifeil 
être  remplacé  par  un  rpi  d’un  caractère  in- 
quiet et  jalpux.  Ce  nouveau  monarque  çon- 
noisspit  presque  toutes  les  factions  de  son 
royaume;  car  il  y en  avoit  peu  qui  n’eus- 
sent eu  l’espérance  de  l’attirer  dans  leuç 
parti.  Quelque  défiance  que  ces  faction^ 
pussent  avoir  de  lui,  le  désir  même  de  s’en 
servir  les  avoir  obligées  de  lui  faire  des 
confidences  qui  ppuvoient  alors  tourner 
contre  elles.  Ce  qu’il  avoit  appris,  comme 
dauphin  séditieux,  il  al.ioit  en  profiter,. 
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comme  souverain  légitime.  L’empresse^ 
ment  coupable  avec  lequel  ü s’éeoit  livré  à 
toutes  les  intrigues,  provenoit  sur-toued’un 
esprit  impatient  de  gouverner,  et  qui  ne 
vouloir  pas  souffrir  dans  un  père  l’autorité 
dont  il  devoir  être  un  jour  revêtu.  Mais 
cette  autorité  une  fois  dans  ses  mains il 
devoir  la  retenir  avec  force  ou  avec  adresse  ; 
il  devoir  ramener  à elle  tout  ce  que  lui- 
même  avoir  aidé  à s’en  écarter.  Les  grands 
factieux  avaient  eu  trop  d’intérêt  à étudier 
pendant  long-temps  le  cceur  et  l’esprit  de 
ce  prince,  pour  ne  pas  sentit  que  tout  ce 
dont  ils  avoient  abusé  alloit  retomber  sur 
eux , et  que  celui  qui  avoie  vu  de  prés  tout 
ce  dont  ils  ecoient  capables,  deviendroir, 
sur  le  trône,  leur  plus  terrible  ennemi. 
Mais  plus  ce  moment  etoit  inquiétant  pour 
eux,  plus  il  écoie  favorable  pour  le  roi. 
Tout  ce  qu  il  fit  pendant  son  règne  nous 
autorise  a croire  que  ce  prince  jugea  par- 
faitement les  circonstances  dans  lesquelles 
il  se  trouva,  et  sentit  que  e’étoic  à lui  à 
faire  faire  à l’autorité  royale  un  pas  plus 
grand  que  tous  ceux  qu’elle  avoie  faits  jus- 
qu alors,  J1  visa,  et  il  réussit  à mettra , ainsi 
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que  l’a  dit  l’histoire,  les  rois  hors  de  page  : 
et  en  examinant  le  caractère  de  tous  les 
rois  de  la  troisième  race,  on  se  convaincra 
que  c’est  le  seul  qui  ait  pu  former  et  exé- 
cuter cette  entreprise.  Ce  n’éroit  point  par 
la  force  que  l’on  pouvoir  y réussir;  aussi 
Louis  XI  combattit  peu,  mais  négocia 
beaucoup.  Impénétrable  dans  ses  secrets, 
profondément  dissimulé,  il  étoit  lui  seul 
son  conseil  ; et  son  premier  soin  étoit  de  ne 
jamais  se  laisser  pénétrer.  Il  soutint  cette 
contrainte  perpétuelle  pendant  toute  sa  vie. 
Le  travail  seul  des  instructions  qu’il  don- 
noit  à ses  ministres  et  à ses  envoyés  dans 
les  cours  étrangères,  devoit  occuper  tour 
son  temps.  Il  étoit  impossible  que  cette 
vie,  cette  méfiance,  cette  dissimulation, 
n’ajoutât  pas,  avec  le  temps,  à la  dureté , 
à la  jalousie  naturelle  de  son  caractère.  Ce 
sont  toutes  ces  nuances  si  fines,  si  déliées, 
quelquefois  si  contradictoires , qui  donnent 
à l’histoiredece  prince  le  plus  grand  intérêt. 
M.  Duclos  en  a écrit  la  vie  ; et  cet  ouvrage 
veut  être  lu  en  entier.  Le  règne  deLouisXI 
n’est  pas  de  ceux  dont  un  coup-d’œil  suffit 
pour  juger  l’ensemble.  Il  faut  en  suivre 


Digitized  by  Google 


..  ( *4 9 ) 

tous  las  détails.  C’est  une  des  leçons  les 
plus  utiles  que  puissent  étudier  ceux  qui  , 
par  leur  naissance  ou  leurs  talens , sont  des- 
tinés à prendre  part  au  gouvernement  d’un 
grand  empire.  Au  reste , quelque  opinion 
qu’on  puisse  avoir  sur  les  moyens  que  ce 
prince  employa  , la  suite  de  l’Histoire  de 
France  fait  voir  quels  grands  services  il 
rendit  à l’Etat.  D’après  ce  qui  arriva  en 
France  le  siècle  suivant  pendant  les  guerres 
de  religion , et  sous  le  gouvernement  des 
Guises,  on  peut  juger  de  ce  qu’eussent 
fait  alors  les  grands  vassaux , si  déjà  leur 
pouvoir  n’eût  pas  été  mutilé  par  Louis  XI, 
et  si  plusieurs  d’entre  eux  n’eussent  pas 
déjà  ressenti  et  la  nécessité  et  l’avantage 
de  leur  soumission. 

Louis  XI  n’a  pu  ignorer  que  la  politique 
générale  de  l’Europe,  alloit  prendre  une 
autre  forme , quelle  alloit  se  compliquer 
plus  fortement  que  jamais;  que  le  progrès 
des  arts,  des  sciences,  de  l’imprimerie,  de 
la  navigation,  alloient  multiplier,  entre 
toutes  les  puissances,  les  points  de  con- 
tact ; que  leur  réaction  mutuelle  devenant 
alors  plus  active  et  même  continue , il  en 
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résultetoit  nécessairement  de  ndhveaux 
moyens  d’intrigues,  de  Factions,  de  révoltes 
pour  des  vassaux  depuis  si  long-temps  ja- 
loux de  Son  autorité;  que  l’état  brillant 
dins  lequel  Charles  VII  avoir  laissé  la 
France,  comparé  avec  celui  dans  lequel 
il  l’avoit  trouvée,-  n’apprenoit  que  trop  à 
l'Europe  combien  étoient  grandes  les  res- 
sources de  ce  beau  royaume;  que  cette 
comparaison  devant  lui  attirer  de  nouveaux 
ennemis , il  falloit  travailler  à lui  donner 
de  nouvelles  Forces  ; ce  qui  ne  pouvoit  se 
Faire  qu’en  élevant  l’autorité  royale  au- 
dessus  de  tout  ce  qui  gênoit  sa  marche  % 
et  interceptoit  son  action. 
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LETTRE  L Y I I. 

Idée  de  l'histoitt  du  quinzième  et  du 
seizième  siècles* 

T »’ histoire,  telle  qu’elle  commence 
à êcte  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle 
et  dans  lé  seizième , est  entièrement  diffé- 
rente de  cê  qü’ellë  avoït  été  jusqu’alors. 
Avant  la  grandeur  de  Rome,  elle  n’est 
que  le  tableau  des  guerres  et  des  jalousies 
réciproques  de  quelques  peuples  voisins, 
ou  de  l’invasion  imprévue  de  quelques  peu- 
plés éloignés , dont  à pëine  conhoissoit-on 
l’origine.  Rome  s’élève  ; et  alors  toutes  les 
histoires  sè  rapportent  à la  sienne  % parce 
qu  elle  écrase  successivement  tous  les  peu- 
ples* Rome,  au  faîte  de  la  grandeur , com- 
mence à décroître  ;•  et  alors  son  histoire  est 
encore  celle  de  toutes  les  nations;  parce 
que*  tandis  que  les  unes  se  précipitent  sur 
leur  commune  ennèmié,lês  autres  profitent 
de  ce  moment  de  trouble  pour  recouvrer 
leur  indépendance  ; et  que  de  tous  ces  chocs 
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se  forment  les  nouveaux  Etats  que  nous 
voyons  aujourd’hui.  Enfin , l’empire  romain 
est  détruit  ; il  en  reste  une  portion  en  Asie* 
mais  qui  n’a  plus  de  grandes  communica- 
tions avec  ce  qui  est  en  Europe.  Au  milieu, 
de  la  Germanie , dans  ces  mêmes  pays  qui 
avoient  servi  de  bornes  aux  conquêtes  ro- 
maines, il  s’élève  un  nouvel  empire.  Assu- 
jéti  d’abord  à un  souverain  unique  et  héré- 
ditaire , il  semble  rapprocher  toutes  les 
parties  de  l’Europe,  et  leur  donner  entre 
elles  la  relation  la  plus  intime.  Mais  la 
nature  de  cet  empire  change  tout-à-coup. 
Un  gouvernement  inconnu  jusqu’alors  se 
forme  d’une  multitude  de  souverainetés 
usurpées.  A ce  moment  les  rapports  des  na- 
tions deviennent  nuis  ; ceux  des  souverains 
s’éloignent  et  diminuent:  et  jusqu’à  la  fin 
du  quatorzième  siècle,  et  même  dans  les 
commencemens  du  quinzième  , chaque 
empire  n’a  guères  d’intérêts  à ^isputer 
qu’avec  l’Etat  qui  l’avoisine.  Mais  bientôt  - 
tout  change,  tout  se.  multiplie.  Intérêts* 
combinaisons , rapports  politiques , allian- 
ces, commerce,  navigation,  tout  forme 
tout-à-coup  une  science  nouvelle,  dont 
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l'dtude  demande  et  donne  de  bien  plus 
grandes  connoissances.  De  nouvelles  terres 
sont  ajoutées  aux  anciennes;  de  nouvelles 
routes  sont  ouvertes  ; enfin , un  nouveau 
monde  présente  une  nouvelle  carrière  à 
l’ambition  et  à l’avidité  de  l’ancien. 

Quand  on  songe  aux  changemens  si 
grands,  si  rapides  qui  se  firent  dans  ces 
deux  siècles,  on  comprend  quelle  terrible 
agitation  ils  durent  produire  èn  Europe , et 
quelles  violentes  secousses  durent  se  faire 
ressentir  dans  toutes  les  parties  du  monde. 
Ce  n’étoit  plus  seulement  entre  des  peuples 
habitant  à-peu-près  la  même  zone,  que 
venoient  d’être  jetées  tant  de  semences 
nouvelles  de  discorde  ; c’étoit  entre  tous 
les  habitans  du  globe.  Depuis  la  nouvelle 
Zemble  jusqu’aux  îles  les  plus  fertiles  de 
la  mer  Asiatique , depuis  le  Groënland 
jusqu’à  la  terre  de  Feu,  il  s’établit  une 
communication  active,  inquiète  et  jalouse. 
L’Europe  resta  toujours  le  centre  où  répoq- 
doient  tous  ces  mouvemens  ; s’ils  s’affoi- 
blissoient  en  s’éloignant  de  ce  centre , plus 
ils  en  étoient  près , plus  leur  rotation  dé- 
voie être  rapide  ; et,  d’après  les  loix  de  la 
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hàturë*  plus  cétte  rotàtidh , entretenue  et 
augmentée  par  les  résistances  * devoir  jeter 
fréquemment  des  étincelles , qui , portées 
avec  rapidité  d’un  pôle  à l’autre , répan- 
doient  sur  leur  passage  üh  embrâsement 
général.  On  a déjà  vu  combien  il  fallut  * 
èh  Europe  * de  guerres  sanglantes  * pour 
que  chaque  peuple  se  mît  à-peu-près  à sa 
place.  A peine  les  nations  commençoiënt- 
èlles  à reconnoîrte  quelques  limites  assu- 
rées , que  les  limites  du  Monde  se  trouvè- 
rent touc-à-coup  reculées  de  plusieurs  mil- 
liers de  lieues.  A travers  les  abîmes  de  tant 
de  mers  inconnues,  l’Europe  entière  se 
précipita  sur  les  nouvelles  contrées  qui 
faisoient  briller  l’or  à ses  yeux.  Tous  les 
peuples  de  l’Europe  s’y  rencontrèrent,  et 
leur  animosité  y trouva  un  noiivel  aliment.- 
Enfin , un  nouveau  genre  de  commercé  ët 
de  guerre  se  mêla  encore , au  milieu  de  tarit 
de  spéculations  nouvelles.  Dans  les  sablés 
brulans  de  l’Afrique,  uné  race  d’hoflimea 
fut  trouvée  * et  condamnée  à remplacer  ^ 
sous  un  autre  hémisphère,  ceux  que  la  bar- 
barie espagnole  en  avoit  fait  disparrikre. 
Àlorsitout  se  tint  dans  les  quatre  parties 
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«Ï U monde.  La  moindre  baie,  la  moindre 
rade  devine  un  objet  de  rivalité.  La  cons- 
truction ou  la  ruine  d’un  comptoir,  où  ha- 
bitoient  une  cinquantaine  d’hommes  trans- 
plantés de  leur  pays,  devint  le  sujet  d’une 
guerre  qui  en  Faisoit  périr  plusieurs  milliers. 
Tout , sur  la  terre , devint  point  de  contact 
entre  des  peuples  qui  pouvaient  se  trans- 
porter par-tout.  Le  droit  du  plus  fort  ne  fut 
plus  seulement  employé  de  la  part  d’urt 
conquérant  sur  les  vaincus , d’ün  peuple  sur 
un  autre  : il  fut  employé  par  iin  monde 
ancien,  et  dans  toute  la  force  de  sa  virilité , 
contre  des  mondes  nouveaux,  que  lânature 
sembloit  avoir  oublié  de  tirer  de  la  première 
enfance  ; et  tandis  qu’au  milieu  d’elle  FEu- 
rope  réclamoit  et  rédigeoit  le  droit  naturel 
et  le  droit  des  gens , par- tout  ailleurs  elle 
les  réduisit  à ces  mots  seuls  : Tu  es  foible  ; 
meurs  ou  sers.  Rome , qui  depuis  plusieurs 
siècles  avoir  prétendu  donner  des  sceptres 
et  des  royaumes  sur  son  continent , ne 
voulut  plus  donner  à son  pouvoir  d’autres 
limités  qüe  celles  du  monde.  L’équateur 
même  fut  soumis  à la  chimérique  puissance 
de  ses  concessions.  Le  sage  Galilée  devoit 
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être  condamné  à abjurer  la  vérité  qu'il 
avoic  découverte , et  à renier  le  système  de 
l’univers.  Les  Antipodes  avoient  été  regar- 
dés comme  une  hérésie,  et  frappés  d’ana- 
thème. Mais  quand  le  nouveau  monde  fut 
reconnu , quand  les  Antipodes  furent  dé- 
montrés, Rome  voulut  usurper  ce  qu’elle 
avoit  voulu  proscrire.  Du  fond  du  Vatican, 
il  fut  tiré  des  lignes  de  marcation  et  de  dé- 
marcation. Rome  partagea  entre  les  sou- 
verains qui  s’adressèrent  à elle  les  degrés 
de  latitude  que  l’on  connoissoit  déjà  ; elle 
partagea  même  ceux  que  l’on  ne  connois- 
soit pas  encore , et  distribua  les  royaumes 
découverts  et  à découvrir.  Le  motif  de  cec 
excessif  abus  de  pouvoir  étoit  bon  en  lui- 
même  ; les  suites  en  furent  cruelles.  Le 
désir  de  porter  le  flambeau  de  la  foi  chez 
des  nations  barbares , donnoit  à la  cour  de 
Rome  le  droit  d’inspecter  la  conduite  de 
ceux  qui  se  consacroient  à ce  dangereux  ec 
pénible  apostolat.  Mais  ce  désir  devine 
bientôt  le  prétexte  de  la  plus  sanglante  per- 
sécution, ou  des  guerres  les  plus  obstinées  ; 
et  l’on  ne  pouvoir  pas  s’attendre  que  des 
chrétiens  qui  se  détruisoient  eux-mêmes 
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en  Europe  pour  des  questions  de  dogme, 
portassent  dans  des  contrées  où  ils  étoient 
les  plus  forts , la  patience  et  la  charité  évan- 
géliques. 

Car,  pendant  ce  temps,  l’Europe  étoit 
en  proie  elle-même  à tous  les  maux  que 
les  erreurs,  les  vices , les  crimes  de  l’huma- 
nité peuvent  attirer  sur  elle.  Il  sembleroic 
que  plus  il  s’établit  de  rapports  entre  les 
hommes,  plus  ils  devroient  jouir  du  bon- 
heur d’une  fraternité  paisible  ; et  cepen- 
dant l’expérience  n’aque  trop  démontré  que 
plus  ils  se  réunissent,  plus  ils  travaillent  à 
leur  destruction  ; comme  s’ils  vouloient , 
au  prix  de  leur  sang,  donner  un  démenti  à 
la  nature,  qui,  suffisant  toujours  aux  be- 
soins de  tous , les  a tous  créés  pour  vivre 
ensemble , se  secourir  et  s’aimer. 

Après  la  bataille  d’Actium , lorsque  la 
république  romaine  devint  l’empire  d’Au- 
gusîe , l’observateur  ne  porte  plus  ses  re- 
gards que  sur  un  seul  point;  il  n’a  plus 
qu’un  peuple  à examiner.  Au  contraire, 
dans  les  deux  siècles  dont  je  parle  en  ce 
moment,  il  a peine  à suivre  tous  les  peuples 
dans  l’extension  subite  qu’ils  prennent. 
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dans  ies  routes  nouvelles  et  difficiles  où  les 
entraînent  tout-4-coup  la  religion , l’inté- 
rêt, la  politique.  Ces  routes  $i  divergentes 
ont  cependant  toutes  des  points  de  rallie- 
ment, qui  ne  se  rencontrent  que  trop  sou- 
vent ; et  çe  sont  les  champs  de  carnage , sut 
lesquels  la  gloire  et  la  mort  se  disputent! 
des  milliers  de  victimes.  Souvent  dans  ces 
plaines  funèbres  l’ambition  personnelle  de 
quelques  chefs  acharna  deux  années  l’une 
§ur  l’autre.  Ici  c’est  l’ambition  nationale  ou 
privilégiée  do  quelques  maisons  de  com- 
merce ; c’est  la  nécessité  locale  pour  un 
grand  Etat,  de  garder  qu  de  prendre  une 
position  qui,  au  milieu  de  la  marche  im- 
pétueuse de  tous  les  autres , le  maintienne 
ou  l’établisse  sur  la  ligne  qu’il  lui  importe 
de  garder.  C’est  sur-tout  le  fanatisme  vin- 
dicatif d’une  secte  nouvelle  ; armée  courre 
des  condamnations  légitimes,  qu’accompa- 
gne une  imprudente  persécution;  méêon- 
noissant  l’esprit  4e  cette  primitive  église 
qu’elle  veut , dit-elle , renouveler  ; oppo- 
sant des  conspirations  et  des  guerres  civiles» 
à des  anathèmes  canoniques  ; et  substituant 
ses  soldats  4 ses  martyrs  a pour  soutenir» 
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par  d’immenses  spoliations , ce  quelle  ne 
peut  sontenir  par  l’inconséquençe  de  ses 
raisonnetnens. 

A travers  ces  chocs,  çes  secousses,  ces 
éclats , cet  embrasement  général  de  tous 
les  élémens  qui  composent  la  société  hu- 
maine , on  vit  naître  ceux  d’une  nouvelle 
politique  : qp  plutôt  la  politique  se  créa 
elle-même  ; car,  jusque-là  * il  n’y  en  avoir 
point.  Elle  sort  de  ce  chaos  sanglant;  mais 
elle  en  sort  toute  armée,  comme  Pallas  du 
cerveau  de  Jupiter.  Elle  gardera  encore 
long-temps  cet  attirail  guerrier;  mais  peu- 
â-peu  elle  reconnoîtça  que  ce  n’est  pas  là 
celui  qui  lui  convient  le  mieux  ; qu’il  esc 
pour  elle  d’autres,  armes,  moins,  bruyantes, 
souvent  plus  efiicaces  ; que  la  science  de 
régler,  de  borner,  de  concilier  , de  pacifier 
lesempiresestlapremièrede  tomes;  quelle 
élève  l’ame,  agrandit  les  idées,  satisfait 
V homme  d’E  tat,  dont  une  seule  pensée  peut 
donner  le  mouvement  ou  le  repos  à tout  un 
peuple.  Vous  la  verrez  faire  detoanans 
progrès  dans  cette  science  à laquelle  on  ne 
devroit  admettre  qu’un  génie  vaste,  et  un 
çmur  droit;  et  vous,  hâterez , au  fond  de 
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votre  ame , l’instant  où  cette  fière  Pallas  ne 
sera  plus  que  la  sage  Minerve , appelant 
tous  les  hommes  à la  jouissance  de  tous  ses 
bienfaits , et  donnant  à tous  les  Etats  des 
loix  protectrices , des  rapports  naturels  et 
des  bornes  immuables. 

Tel  est  le  vaste  tableau  que  présente 
l’histoire  des  quinzième  et  seizième  siècles  ; 
tableau  indispensable  à connoître  dans  son 
entier,  à connoître  même  dans  ses  détails  , 
si  nous  voulons  savoir  où*  comment,  avec 
qui  nous  vivons  ; si  nous  voulons  être  en 
état  de  juger  la  position  de  l’Europe  dans 
le  siècle  suivant,  et  dans  le  dix-huitième. 
Il  n’est  personne  qui  ne  sente  combien  nous 
importe  l’étude  de  tout  ce  qui  s’est  passé 
depuis  cent  cinquante  ans  ; mais  cette 
étude  ne  peut  se  faire  qu’aprês  avoir  bien 
observé,  qu’après  avoir  décomposé  le  ta- 
bleau dont  je  viens  de  parler.  Je  vais  donc 
en  crayonner  les  masses  principales.  Pour 
les  rendre  plus  sensibles , je  serai  quelque- 
fois obligé  d’anticiper  sur  les  faits , d’assi- 
gner des  mêmçs  causes  à des  événemens 
qui  ont  eu  lieu  à des  époques  plus  ou  moins 
éloignées,  et  de  faire  des  rapprochement 
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qui  ne  peuvent  se  saisir,  si  on  s’astreint  à 
suivre  toujours  l’ordre  des  dates.  Souvenez- 
vous  que  l’étude  politique  de  l’histoire  ne 
se  fait  pas  comme  l'examen  des  annales 
chronologiques , dont  cependant  elle  pré- 
suppose lanécessité.  C’est  l’ordre  et  l’exacti- 
tude des  faits  qui  Constitue  l’histoire;  c’est 
leur  enchaînement,  leur  ensemble,  leur  in- 
fluence qui  constitue  la  politique.  Si  je  par- 
viens à grouper  ces  masses  comme  elles  doi- 
vent l’être , à lëür  donner  l’attitude  qui 
leur  convient  * à marquer  les  reflets  de  lu- 
mière qu’elles  doivent  réciproquement  re- 
cevoir erdonner , je  Vous  aurai  mîs  â portée 
d’examiner  ensuite  chaque  partie'  séparé- 
ment, en  ne  perdant  jamais  de  vue  la 
place  à laquelle  elle  appartient , les  cou* 
leurs  qui  lui  sont  propres,  et  les  grands 
• effets  qui  en  résultent. 
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LETTRE  LVIII. 

Des  choses  qui  changèrent  la  politique  de 
l*  Europe . 

» 

Avant  de  déterminer  les  événemens 
politiques  qui , pendant  ces  deux  siècles  , 
changèrent  absolument  toutes  les  forces 
de  l’Europe,  je  dois  parler  de  quatre  choses 
qui  eurent  une- influence  directe,  tant  sur 
la  politique  que  sur  les  souverains  et  sur 
les  peuples. 

La  funeste  invention  de  la  poudre  avoir 
déjà  été  faite  antérieurement;  mais  elle 
ne  fut  perfectionnée  que  vers  le  règne  de 
Louis  XI.  Cette  invention , en  opérant  un  • 
grand  changement  dans  la  manière  de  se 
battre , en  opéroit  nécessairement  un  dans 
tout  ce  qui  y avoir  rapport.  Ce  ne  fut  plus 
la  force  individuelle  qui  fit  la  force  des 
armées  ; ce  fut  la  science  de  faire  usage 
de  ces  terribles  et  énormes  armes.  Cette 
science  ne  put  s’acquérir  que  par  l’étude  la  i 
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plus  suivie  ; et  il  fallut  être  instruit  pour 
counoître  le  moyen  de  faire  à son  sem- 
blable le  plus  de  mal  possible , ou  d’éviter 
celui  qu’il  auroit  voulu  faire.  Les  murs, 
les  tours,  les  fortifications  qui  mettoient 
une  ville  à l’abri  des  insultes  de  l’ennemi, 
ne  furent  plus  des  moyens  de  défense 
contre  des  armes  dont  l’explosion  renver- 
soit  tout.  Il  fallut  chercher  une  autre  mé- 
thode, et  présenter  moins  de  surface.  La 
tactique  devoir  changer , devant  un  ennemi 
nouveau;  et  à mesure  que  cet  ennemi  se 
perfectionnoit  pat  1 habitude , les  sciences 
réputées  autrefois  sciences  abstraites , et 
qu’on  ne  croyoit  bonnes  qu’à  la  spéculation 
ou  à 1 astronomie,  devinrent  partie  princi- 
pale de  l’art  de  la  guerre.  Alors  il  ne  suffit 
plus  de  savoir  manier  une  armure  lourde  et 
embarrassante  ; il  fallut  un  autre  genre 
d’éducation  pour  un  autre  genre  d’exer- 
cice; et  la  chevalerie  tomba  avec  les  armes 
dont  elle  avoit  introduit  l’usage  ; ses  loix 
tombèrent  avec  elle , et  son  esprit  s’éteignit 
insensiblement. 

Cette  nécessité  de  s’instruire  pour  un  état 
dans  lequel  jusqu’alors  il  avoit  suffi  de  porter  m 
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de  l’adresse , de  la  force  et  du  courage  » 
venoit  au  moment  où  l'étude  des  belles- 
lettres  cdttlmençoit  à reriaîtte  ; et  comme 
toutes  les  sciences  sont  sœurs , l’obligation 
et  l’utilité  de  se  livrer  à iihe  d’elles  contribua 
beaucoup  aux  succès  des  autres.  Ces  scien- 
ces, concentrées  pendant  les  siècles  de  bar- 
barie dans  le  silence  des  cloîtres,  en  étoient 
déjà  sorties  pour  sè  répandre  dans  les  uni- 
versités ; celleS-ci  les  irépandoient  par-tour. 
Un  grand  pape  s’en  déclara  le  protecteur, 
et  lesenC6urageapard.es  privilèges.  L’Italie 
fut  lé  bereeaüoÙ  renaquirent  tous  les  chefs- 
d’œuvre  d’Athènes  et  de  Rome.  Les  Mé- 
dicis  s’élevèrent,  en  éblouissant  leur  patrie 
de  fc'oiit'es  les  plus  belles  productions  de 
l’antiquité  ; et  le  nôni  de  Côme  emporte  à 
jamais  avec  lüi  celui  de  restaurateur  des 
lettre h François  Ier.  méritoit  le  même  nom 
en  Frahcè.  L’esprit  et  la  vivacité  des  deux 
nations  de  poùvBient  manquer  de  faire  des 
progrès  rapides  dans  des  sciences  qui , à tous 
les  charmes  de  l’étude,  ajoutoient  le  charmé 
irrésistible  de  la  nouveauté.  Être  renommé 
dans  son  siècle , et  vivre  chez  la  postérité  , 
sont  deux  besoins  impérieux  chez  tout 


Digitized  by  Coogli 


( ^5  ) 

homme  qui  se  sent  quelques  talens,  et  qui 
a réfléchi  sur  le  prix  de  son  existence.  Ces 
deux  grands  ressorps  furent  mis  en  jeu  par 
les  récompenses , les  honn^ljrs , les  dis- 
tinctions auxquels  pouvoient  prétendre 
ceux  qui  parcouroient  cette  nouvelle  car- 
rière. Cela  seul  y amena  une  foulpdepréten- 
dans , y produisit  l’agitation  la  plus  grande 
et  la  plus  continue , à la  faveur  de  laquelle 
la  lumière  jaillissoit  de  tous  côtés.  Un  nouvel 
aliment  surent  encore  au  milieu  d’un  feu 
déjà  si  actif.  Chassé  des  rives  des  Darda- 
nelles , il  fuyoit  la  main  destructive  d’un  • 
peuple  ignorant  ; et  la  conquête  de  Cons- 
tantinople par  les  Turcs  faisoit  refluer  en 
Europe  toutes  les  cqnnpissances , tous  les 
livres  qui  devenojent  un  crime  en  Asie. 

E’écriture  n’avoit  jamais  étéqu’unpioyen 
lent , fautif  et  dispendieux  de  se  commu- 
niquer ses  découvertes , ses  raisonpemens  > 
ses  réflexions.  Le  besoin  d’imaginer  un 
mpyen  plus  prompt,  plus  sur  et  moins  coû- 
teux produisit  la  découverte  4e  Jimpri- 
merie.  Celle  de  la  gravure  étoit  copnue 
depuis  long-temps;  et  il  sembloit  qu’il  n ï 
eût  qu’un  pas  pour  aller  de  l’une  à l’autre-, 
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Mais  l’imprimerie  eût  été  peu  utile , tarie 
qu’on  n’attacnoit  aucun  prix  aux  ouvrages 
qu’elle  devo^  rendre  plus  communs , aux 
connoissances  dont  elle  devôit  faciliter 
l’étude.  L’invention  en  fut  faite  dans  le- 
moment  même  où  cette  invention  réunis- 
soit  de  grands  avantages  : aussi  les  progrès 
en  furent-ils  rapides , et  l’effet  prodigieux. 
D’un  bout  de  l’Europe  à l’autre,  la  moindre 
idée  se  communiqua,  se  répercuta  avec  une 
activité  extraordinaire.  Cette  activité  fut 
d’autant  plus  grande,  que  toute  l’Europe 
instruite  avoit  adopté  la  même  langue 
morte.  Avec  cette  langue , pouvoient  s’en- 
tendre du  nord  au  midi  ceux  qui , dans  leur  . 
langue  naturelle,  n’auroient  pu sè  commu- 
niquer leurs  pensées.  Il  est  fâcheux  pour 
l’humanité  d’avoir  à déplorer  le  terrible 
abus  d’une  invention  si  belle  et  si  simple. 
Elle  devint  un  art  universel  qui  produisit 
d’abord  quelques  biens , pour  prodiguer  en- 
suite les  plus  grands  maux.  Mais  tant  en 
bien  qu’en  mal , le  changement  qu’opéroit 
cette  invention  étoit  de  nature  à influer 
sur  tout  ce  qui  constitue  la  société , sur 
tout  ce  qui  peut  y mettre  l'ordre  et  le 
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trouble,  sur  tout  ce  qui  peut  instruire  ou 
tromper , éclairer  ou  aveugler  les  hommes, 
les  attacher  à leurs  devoirs , ou  lès  déta- 
cher peu-à-peu  de  toutes  leurs  habitudes , 
..  de  toutes  leurs  sensations  accoutumées. 

Enfin,  comme  si  l’homme,  après  tant 
de  milliers  de  siècles,  étoit  mûr  pour  se 
communiquer^  se  transplanter  sur  tous  les 
points  du  globe , la  nature  laissa  échapper 
un  secret,  quelle  avoir  mis  entre  les  mains 
de  tout  le  monde,  et  dont  personne  ne 
s’ étoit  encore  douté.  De  tout  temps  on 
avoit  reconnu  dans  l’aimant  la  propriété 
d’attirer  le  fer.  Les  philosophes  de  l’anti- 
quité ont  parlé  de  cette  attraction  : mais 
ni  eux,  ni  leurs  successeurs  n’entrevirent 
le  parti  qu’on  pouvoit  en  tirer.  Plusieurs 
siècles  s’écoulèrent  sans  que  l’esprit  hu- 
main fît  aucune  tentative  sur  une  pierre , 
dont  la  singularité  devoit  cependant  exci- 
ter sa  curiosité.  Ce  ne  fut  que  dans  le 
douzième  siècle  que  le  hasard  fit  faire  un 
pas  de  plus  : mais  ce -pas,  qui  pouvoit  con- 
duire à tout , ne  conduisit  encore  à rien. 
Un  homme  s’amuse  à suspendre  un  aimant, 
ou  à le  faire  nager  sur  l’eau  par  le  moyen 
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d’un  liège  ; il  voit  qu’un  des  côtés’de  l’ai- 
rpaut  prend  toujours  la  même  direction  ; 
il  voit  que  cepte  direction  est  le  nord  ; et  il 
s’arrète-là;  il  ne  .comprend  pas  l’utilité  de 
sa  découverte  ; il  ne  soupçonne  même  pas 
le  trésor  qui  vient  de  s’ouvrir  pour  lui.  Ce- 
pendant cette  double  propriété  donne  à 
quelques  observateurs  le  désir  de  multi- 
plier les  expériences  ; ils  remarquent  qu’a- 
près  s’être  frotté  contre  l’aimant,  le  fer 
acquiert  aussi  \\  propriété  de  se  tourner 
• vers  le  nord , et  d’attirer  d’autres  morceaux 
de  fer.  Ils  s’arrêtent  encore  à la  porte  de  la 
plus  belle  invention,  et  abandonnent  le 
fruit  de  leurs  travaux  à des  joueurs  de  go- 
belet, ou  à de  prétendus  magiciens.  Ce  n’esc 
qu’après  que  ceux-ci  ont  mis  à contribu- 
tion l’ignorance  et  la  crédulité  du  peuple  , 
que  des  penseurs  trouvent  enfin  la  yeritable 
utilité  de  cette  précieuse  découverte.  Mais 
il  y avoir  encore  loin  de  là  aux  moyens  de 
l’appliquer  toujours  d’une*  manière  sûre. 
Aujourd’hui  que  toutes  les  communica- 
pons  sont  faciles , que  toutes  les  sciences 
se  correspondent , nous  avons  peine  à conce- 
voir cette  longue  hésitation , cette  marche 
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lente  et  quelquefois  rétrograde , cette  in- 
certitude du  tâtonnement  humain  : mais 
alors  il  n’avoit  aucun  dps  secours  avec  les- 
quels aujourd’hui  la  moindre  découverte  , 
faite  sur  les  bords  de  la  Tamise  ou.de  la 
Seine,  peut  en  quelques  mois  être  perfec- 
tionnée sur  les  bords  dp  Danphë  ou  de  ^a 
Néva.  Tout  ce  qui  pouvoir  constituer  la 
boussole  étoit  connu  : /déj  à quelques  pilotes 
s’étoient  servis  de  l’aimant  pour  s’élever  en 
pleine  mer  ; mais  la  boussole  n’étoit  pas  en- 
core parfaite,  n’étoit  pas  généralement 
admise.  Les  Portugais  se  l’approprient;  elle 
les  conduit  au  cap  de  Bonne-Espérance  ; et 
dès  ce  moment  il  n’y  a plus  pour  l’homme 
de  déserts  pi  de  pays  inconnus.  Quelque 
part  qu’il  spit,  il  saura  toujours  connoître 
les  quatre  parties  du  monde , et  diriger  sa 
marche.  A l’aide  d’une  foible  machine,  il 
peut  parcourir  les  mers,  que  quelques 
heures^ auparavant  son  œj!  n’osoit  regarder. 
Ce  ne  seront  plus  les  côtes  qui  jiui  serviront 
de  guide;  au  contraire , jl  les  évitera.  Tran- 
quille au  milieu  de  l’Océan,  il  s’élancera 
d’un  hémisphère  sur  l’autrç  : et  quelques 
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lignes  d’aimant  vont  rapprocher  toutes  les 
terres  éparses  sur  le  globe. 

. Jusqu’à  ces  importantes  découvertes  , 
on  n’avoit  observé  l’homme  et  la  nature 
que  sur  un  continent,  où  l’on  ne  trouvoic 
que  des  différences  insensibles.  Mais  la 
boussole  et  l’imprimerie  firent  de  la  renais- 
sance des  lettres  et  des  sciences,  la  pro- 
priété de  tout  l’univers.  Le  changement 
que  le  canon  avoit  introduit  dans  la  guerre , 
la  boussole  l’introduisit  dans  la  navigation. 
Llastronomie  devint  une  science  commer- 
ciale; elle  apprit  aux  hommes  la  rbute 
qu’ils  dévoient  tenir  pour  aller  chercher 
des  productions,  dont  bientôt  ils  se  firent 
un  besoin.  La  physique  vint  présider  à la i 
fabrication  dés  vaisseaux;  les  efforts  du 
vent  furent  calculés  avec  la  résistance  de 
l’eau;  et  on  détermina  d’une  manière.pré- 
cise  la  ligne  que  feroient  prendre  ces  deux 
forces,  agissant  en  sens  contraire.  I*a  lon- 
gueur des  voyages  sur  mer,  la  nécessité 
d’accumuler  les  vivres , l’obligation  de  pré- 
senter aux  effets  de  la  poudre  un  mur  de 
bois  impénétrable , imposa  la  loi  de  cons- 
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truire  des  bâtimens  sur  lesquels  pouvoient 
se  transplanter  une  colonie  entière,  Les 
forêts  les  plus  connues  de  l’Europe  ne  pou- 
voient fournir  un  bois  assez  solide  ; on  le 
trouva  dans  la  partie  du  nord  la»plus  éloi- 
gnée. Les  peuples  de  la  Norwége  et  de  la 
mer  Blanche  ressentirent  le  contre -cou^ 
d’une  découverte  dont  ils  n’avoient  aucune 
idée;  et  on  fut  jusqu’à  Archangel  chercher 
l’arbre  avec  lequel  l’européen  devoit  dou- 
bler le  cap  de  Bonne-Espérance , ou  passer 
le  détroit  de  Magellan. 

Une  découverte  en  entraîne  une  autre; 
parce  que  l’infini  est  toujours  la  chimère 
après  laquelle  soupire  le  cœur  de  l’homme. 
Les  Portugais  et  les  Hollandois  sembloient 
s’être  approprié  les  premiers  le  fruit  de  l’in- 
vention de  la  boussole.  Les  Indes , connues 
dans  l’antiquité  pour  être  une  source  iné- 
puisable de  richesses , malgré  la  longueur 
et  la  difficulté  du  trajet,  avoient  attiré 
toute  leur  attention  ; chaque  jour  ils  y dé- 
couvrent de  nouvelles  îles  et  une  plus 
grande  étendue  de  continent.  Un  homme 
de  génie  fait  du  fond  de  son  cabinet,  et 
par  le  seul  calcul  des  loix  de  l’attraction  ec 
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de  la  pesanteur , une  bien  plus  grande  dé- 
couverte : il  ne  cherche  pas,  il  ne  voit  pas, 
mais  il  devine  un  nouveau  monde.  On  se 
' ripde  ses  assertions.  Il  affirtpe  que  ce  nou- 
veau monde  existe,  parce  qu’il  prouve  qq’il 
doit  exister.  Plein  de  cette  idée*,,  après 
avoir  essuyé  tous  les  désagrémens,  tous  les 
refus,  toutes  les  contrariétés  dont  une 
basse  jalousie  accable  les  vrais  taiens,  ec 
que  l’ineptie  et  la  faiblesse  ptodiguent  à 
l’audace  du  génie , Colomb  part , et  trouve 
ce  quhl  avoir  découvert.  Il  revient  en  Eu- 
rope ; il  y apporte  de  nouvelles  idées  » de 
nouvelles  richesses,  de  nouveaux  objets 
de  commerce  et  d’échange  » et  par  consé- 
quent un  nouveau  mobile  de  toutes  les  pas- 
sions humaines. 

Jusqu’alors  le  luxe  ,ne  s’étpit  introduit 
que  peu-à-pe,u  : il  circulait  avec  peine.  Le 
métal,  qui  en  est  le  premier  véhicule, 
ma.nquoit  àl’jEurope,  OU  ne  s’y  trouyojit 
que  dans  un,e  sage  proportion , et  pe  pou- 
voir être  tiré  du  sein  de  la  terre,  qu'ayec 
des  dépenses  ec  des  travaux  qui  eu  aug- 
menroienc  le  prix.  Mais  la  découverte  de 
l’Amérique  inonda  l’Europe  de  tout  l’or 
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du  Mexique  et  du  Pérou.  Il  he  se  trouva 
plus  aucune  proportion  entre  la  quantité 
qui  en  arrivoit , et  l’usage  qu’on  en  devoit 
jEaire.  Le  luie  créa  dés  besoins.  Les  besoins 
créèrent  l’iiidustrie.  Ce  he  furent  plus  le$ 
•peuplés  du  hOrd  ou  du  levant  qui  extermi^- 
hèrent  quelques  hâtions  européennes , od 
qui  vinrent  sé  mêler  avec  elles.  Ch  furent  . 
quelques  poignées'  d’Européens  qui  tom- 
bèrent sur  IbS  ttiâlhedt'ëüx  habitans  de 
l'Amérique.  Ils  tombèrent  avec  des  machi- 
nes inconnues , avec  des  armes  foudroyan- 
tes, avec  Une  tactique  réglée,  sur  un 
peuple  qui  n’avoit  aucune  de  ces  idées  , 
qui  vdüioit  vivre  Sur  la  terre  .où  il  étoit 
hé , et  qui  né  savoir  pas  même  s’y  défendre. 
Ce  peuple  entier  fut  proscrit,  fut  massacré, 
ét  disparut  de  dessus  la  terre.  Mais  tandis 
qu’ils  étoient occupés  à !e  détruire,  les  Eu- 
ropéens ne  purent  pas  thème  s’accorder 
entré  eux  pour  commettre  ce  vol  social , 
pour  exécuter  cet  homicide  de  l’humanité. 
Un  'monde  nouveau , dont  ils  avoient  ba- 
layé lè$  hâbiçans,  rte  fut  pas  encore  assez 
grand  peut  en  contenir  les  destructeurs. 
Ces  hommes  èntassés  dans  l’Europe,  où  ils 
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avoient  depuis  si  long-temps  l’habitude  de 
se  battre  les  uns  contre  les  autres  , por- 
tèrent cette  habitude  au  milieu  des  déserts 
et  des  forêts  d’un  nouvel  hémisphère,  et 
quelques  milliers  d’Européens  ne  purent 
vivre  en  paix  dans  l’immensité  de  ces  îles 
et  de  ce  continent,  où  ils  avoient  anéanti 
plusieuss  millions  d’hommes. 

Ces  quatre  grandes  découvertes  chan- 
gèrent donc  prodigieusement  toute  la  face 
de  l’Europe  : toutes  les  connoissances  que 
ces  découvertes  avoient  multipliées,  de- 
vinrent une  richesse  générale.  L’Europe  put 
alors  être  comparée  à une  immense  famille, 
sans  cesse  occupée  à se  disputer  une  suc- 
cession , transigeant  rarement  au  tribunal 
de  la  raison,  et  plaidant  presque  toujours 
à celui  de  la  force.  Il  étoit  clair  que  si,  dans 
ce  moment , une  des  puissances  qui  y domi- 
noient  prenoit  tout-à-coup  plus  de  pouvoir 
que  toutes  les  autres , si  elle  absorboit  à 
elle  seule  ce  qui  auparavant  avoit  fait  le 
partage  de  plusieurs,  ce  poids  énorme  tom- 
bant dans  la  balance,  devoit  en  déranger 
fortement  l’équilibre;  à moins  que  diffé- 
rentes circonstances  ne  s’y  opposassent. 
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Voilà  ce  qu’il  faut,  ce  me  semble , cher- 
cher dans  les  deux  siècles  dont  nous  par- 
lons à présent , l’élévation  de  la  maison 
d’Autriche , son  augmentatiôn  subite , et 
les  circonstances  par  lesquelles  ont  été 
arrêtés  des  effets  qui  paroissoient  imman- 
quables. 

Cet  examen  nous  conduira  j usqu’au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  temps 
où  ^es  troubles  de  la  Bohême  et  de  la  Hon- 
grie, les  dissensions  qui  s’élevèrent  dans  la 
maison  d’Autriche , et  la  guerre  de  trente 
ans,  amenèrent  en  Europe  le  premier  chan- 
gement qui  se  fit  par  le  traité  de  Westpha- 
Jie , et  préparèrent  celui  qui  fut  consommé 
par  la  paix  d’Utrecht  et  de  Rastadt. 
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LETTRE  I I X. 

* 

Elévation  de  la  maison  d’ Autriche. 

D F, PUIS  que  l’empire  étoit  échappé  des 
foibles  mains  des  successeurs  de  Charle- 
magne , il  n’y  avoir  point  encore  eu , en  i 
Allemagne-,  de  puissance  prépondérante. 
La  dignité  impériale  n’endonnoir  point  une. 
Souvent  même  on  avoir  placé  sur  le  trône 
desCésais,  des  princes  qui,  par  eux-mêmes, 
n’avoient  que  des  souverainetés  très-limi- 
tées. Tel  avoit  été  ce  Rodolphe  de  Habs- 
bourg i dont  j’ai  parlé  antérieurement,  et 
qui  fut  le  chef  de  la  maison  d’Autriche. 
Les  foibles  possessions  qu’il  laissa  à son  fils . 
se  trouvèrent  encore  diminuées  par  la  ri- 
gueur indiscrète  avec  laquelle  Albert  traira 
les  Suisses.  Le  désir  de  se  soustraire  à une 
domination  plus  que  rigoureuse,  produisit 
les  trois  premières  associations  qui  ont 
donné  naissance  au  corps  Helvétique.  De- 
puis la  mort  de  ce  prince  jusqu’à  l’avéne- 
ment  d’Albert  II,  la  couronne  impériale 
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avoit  été  portée  par  des  princes  de  diffét- 
rentes  maisons.  Le  dernier  a laissé  un  nom 
célèbre  dans  l’histoire.  C’étoit  Sigismond, 
roi  de  Hongrie.  Il  avoit  marié  sa  fille  à 
Albert  II.  Cette  alliance  contribua  sans 
doute  à faire  élire  Albert.  Sa  maison  possé- 
doit  déjà  l’archiduché  d’Autriche;  il  par- 
vint à se  faire  élire  roi  de  Bohême  et  de 
Hongrie,  où  avoit  régné  son  beau-père. 
Son  fils,  Frédéric  III,  lui  succéda,  et  fut 
remplacé  par  Maximilien  Ier. 

Aux  Etats  héréditaires  que  possédoic 
Maximilien , à ceux  dans  lesquels  l’adroite 
politique  de  sa  maison  parveijoit  à se  faire 
élire , Maximilien  et  son  fils  en  ajoutèrent 
une  infinité  d’autres. 

En  parlant  de  la  première  faute  que 
fit  le  roi  Robert  pour  le  duché  de  Bour- 
gogne, j’ai  annoncé  que  le  roi  Jean  en 
fit  une  seconde.  Au  lieu  de  réunir  à la 
couronne  ces  grandes  possessions , il  en  fit 
un  apanage  pour  Philippe,  un  de  ses  fils. 
Cette  nouvelle  maison  de  Bourgogne  fut 
sur  le  point  de  causer  la  ruine  entière  de 
la  France  ; mais  elle  devoit  occasionner , 
par  la  suite , des  guerres  bien  plus  longues 
. Tome  IIÏ.  M 
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encore.  Les  descendans  de  Philippe  avoient 
réuni  sous  leur  domination  de  riches  pro- 
vinces, et  entre  autres  ce  qui  forme  la  Bel- 
gique et  la  Hollande.  Charles-le-Téméraire, 
dernier  prince  de  cette  maison,  tué  devant 
Nancy  en  1477.  »e  laissoit  qu'une  fille  hé- 
Titière  de  tous  ses  Etats, excepte  du  duché 
de  Bourgogne,  qui,  comme  apanage  mas- 
culin, se  trouva  réuni  à la  couronne  de 
France.  Cette  héritière  devoir  naturelle- 
ment épouser  le  fils  de  Louis  XI;  et  Maxi- 
milien recherchoit  alors  Anne  de  Bretagne. 
Les  historiens  croient  que  Louis  XI  redou- 
toit  le  mariage  d’Anne  avec  Maximilien, 
dans  la  crainte  que  ce  prince  ne  fit  alors 
avec  les  Anglois  des  arrangemens  nuisibles 
aux  intérêts  de  la  France.  Comines  dit 
qu’irauroit  pu  donner  Marie  de.  Bourgogne 
au  comte  d’Angoulëme.  ( Dans  la  Lettre 
LXVII , jvaurai  lieu  de  revenir  sur  cette 
époque  , et  de  discuter  les  avantages  et  les 
inconvéniens  que  présentoir  l’alliance  de 
ces  deux  princes).  Mais  soit  que  Louis  re- 
doutât le  sang  de  la  maison  de  Bourgogne, 
qui  déjà  avoir  fait  tant  de  mal  au  royaume , 
soit  qu’il  aimât  mieux  voir  l’élévation  d une 
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maison  étrangère,  que  celle  d’un  prince 
de  son  sang , il  laissa  Maximilien  épouser 
la  princesse  Marie.  Il  renvoya  même,  quel- 
ques années  aptes;  Marguerite  d’ Autriche, 
élevée  pendant  long -temps  en  France, 
comme  future  épouse  de  Charles  VI1J. 
Alors  commencèrent , entre  les  deux  mai- 
sons d’Autrichp  et  4e  France,  ces  rivalités 
qui  ont  armé  toute  l’Europe.  Alors  l’em- 
pereur eut  à démêler  avec  la  France  des 
intérêts  qui  n’étoient  pas  ceux  de  l’empire. 
Alors  l’empire  eut  des  intérêts  qui  se  trou- 
vèrent très-oppo$és  à ceux  de  l’empereur. 
■•Déjà  trois  élections  consécutives  s’étoient 
faites  héréditairement  dans  la  même  mai* 
son;  et  cet  «sage  ailoit  devenir  un  droit, 
par  les  nouvelles  forces  que  cette  maison 
'tyehoit  d acquérir,  » Lee  qu’elle  acquit  en- 
■^R>re<  sibîèir;  •:  i t . : 

J’ai  déjà  dit  comment  l’Espagne  avoir 
été,  par  Sanche-lerCtand,  partagée  entre 
ses  quatre  enfans.  Ces  princes  et  leurs  suc- 
cesseurs , tantôt  amis , tantôt  ennemis , 
éprouyètent  beaucoup  de  révolutions.  Leurs 
Etats  passèrent  dans  différentes  mains, 
comme  tous  ceux  qui  admettent  l’hérédité 
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des  femmes.  Enfin , après  différences  va- 
riations, Isabelle,  seule  héricière  de  la 
maison  de  Castille , et  de  tout  ce  qui  lui 
avoit  appartenu,  épousa  Ferdinand,  roi 
d’Arragon , célèbre  sous  le  nom  de  Ferdi- 
nand-le-Catholique.  Ce  prince  avoit,  par 
la  prise  de  Grenade,  ruiné  en*  Espagne  le 
gouvernement  des  Maures , et  préparé  leur 
entière  expulsion.  Il  possédoit  de  son  chef 
le  royaume  d’Arragon  et  plusieurs  provin- 
ces voisines.  Il  avoit  envahi  la  Navarre  sur 
Jean  d’Albert;  il  avoit  repris  les  royaumes 
de  Naples  et  de  Sicile  sur  la  seconde  mai- 
son d’Anjou  ; il  dominoit  sur  les  îles  que 
jColomb  avoit  découvertes  en  Amérique  ; 
il  étoit  maître  du  Mexique  et  du  Pérou  , 
conquis  par  Cortez  et  Pizarre.  L’héritière 
de  tant  d’Etats  fut  Jeanne  de  Castille.  ' 
Maximilien  ne  perdit  pas  l’occasion 
faire,  pour  son  fils,  un  mariage  encore 
plus  avantageux  que  celui  qu’il  avoit  fait 
lui-même.  Ainsi , l’héritier  d’un  prince  qui 
n’avoit  possédé  d’abord  que  quelques  villes  • 
en  Suisse  ou  en  Alsace,  l’archiduché  d’Aur 
triche , et  un  petit  nombre  d’autres  sou- 
verainetés éparses,  se  trouva  tout-à-coup 
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maître  de  toutes  les  Espagnes , tant  de 
l’ancien  que  du  nouveau  monde , d’une 
longue  étendue  de  pays  depuis  le  Jura  jus- 
qu’au Texel,  des  îles  de  Sardaigne  et  de 
Sicile,  et  du  royaume  de  Naples.  L’héri- 
tier de  tant  de  royaumes  fut  le  célèbre 
Charles-Quint.  Il  y ajouta  encore  des  pos- 
sessions dans  le  centre  de  l’Italie , de 
nouwlles  prétentions  sur  les  couronnes  de 
^Bohême  et  de  Hongrie , en  faisant  épouser 
à Ferdinand  l’héritière  prétendue  de  ces 
deux  Etats.  Enfin , le  fils  de  Charles-Quint 
y joignit  le  Portugal,  ce  qui  lui  donna  en- 
core les  conquêtes  et  les  découvertes  que 
les  Portugais  avoient  faites  dans  les  deux 
Indes. 

La  puissance  qu’avoit  eue  Charlemagne 
ne  paroissoit  pas  comparable  à celle  qu’eut 
alors  la  maison  d’Autriche.  La  seule  pos.- 
session  du  Mexique  et  du  Pérou  faisoit 
perpétuellement  fluer  en  Espagne  une  pro- 
digieuse quantité  d’or.  C’étoit  à Cadix  que 
le  reste  de  l’Europe  était  obligé  de  l’aller 
chercher.  Les  Indes  orientales  n’étoient, 
pour  ainsi  dire,  fréquentées  que  par  des 
vaisseaux  espagnols  ou  portugais.  Les 
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Vénitiens  et  les  Génois  ne  dominoient  plus 
que  sur  le  golfe  Adriatique , ou  sur  la  mer 
de  Ligurie.  La  découverte  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  avoit  ouvert  une  route  nouvelle  ; 
et  la  puissance  propriétaire  de  cet  impor- 
tant établissement  j retiroit  presque  exclu- 
sivement tous  les  avantages  du  commerce 
oriental.  * 

Avec  Fimmense  étendue  de  pays  qu’elle 
' possédoit,  la  maison  d’Autriche  trouvoit* 
des  ressources  inépuisables  pour  recruter 
ses  armées.  L’Espagne  lui  fournissoit  un 
soldat  brave,  sobre  et  infatigable.  Elle  trou- 
voit,  tant  en  Espagne  qu’en  Hongrie,  de 
quoi  remonter  sa  grosse  cavalerie  et  sa  ca- 
valerie légère.  Toutes  les  souverainetés  de 
l’empire  se  voyoient  pressées  de  toutes  parts 
entre  les  souverainetés  autrichiennes,  et 
sembloient  devoir  se  confondre  dans  ce 
vaste  réservoir.  Alors  il  ne  pouvoit  plus  être 
question  de  réclamer  les  privilèges  de  l’em- 
pire. L’empereut  avoit  toujours  en  main 
mille  moyens  pour  diviser  le  corps  dont  il 
étoit  le  chef;  et  quand  même,  par  uft 
accord  miraculeux,  tous  les  membres  qui 
le  composoient  se  fussent  entendus  pour 
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demander  l’exécution  ou  de1  la  bulle  d’or, 
ou  des  capitulations , toutes  leurs  forces 
réunies  n’eussent  pas  suffi  pour  y con- 
traindre un  monarque  qui  pouvoit  les  écra- 
ser de  toute  sa  puissance. 

L’Angleterre  pouvoit  bien,  sur  mer, 
s’opposer  aux  progrès  de  l’Autriche  et  de 
l’Espagne  ; mais  il  éroit  difficile  quelle  di- 
minuât beaucoup,  dans  les  deux  Indes, 
la  source  de  leur  puissance.  Sur  terre , elle 
ne  pouvoit  transporter  des  forces  en  état 
de  se  mesurer  avec  celles  de  l’Autriche;  et 
le  temps  n’étoit  pas  encore  arrivé  où  la 
Grande-Bretagne , refluant  d’or.,  et  ayant 
absorbé  tout  le  commerce  des  Indés,  pour- 
roit  acheter  des  armées  entières,  et  avoir 
des  rois  à sa  solde. 

L’union  que  l’Angleterre  eût  pu  con- 
tracter avec  la  France  pour  s’opposer  aux 
événemens  qui  menaçoient  à-la-fois  toutes 
les  parties  du  monde , union  dans  laquelle 
ces  deux  Etats  eussent  pu  en  faire  entrer 
d’autres , n’étoit  pas  encore  projetée , et 
ne  pouvoit  pas  l’être.  La  gloire  en  devoit 
appartenir  à Henri  IV  et  à Elisabeth  ; et  ‘ 
les  circonstances  qui  donnèrent  l’idée  de 
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cette  union , n’étoient  pas  encore  à leur 
point  de  maturité. 

• Qui  donc  arrêta  la  progression  gigan- 
tesque de  cette  puissance  incommensu- 
rable ? Les  efforts  même  qu’elle  fit  pour 
l’augmenter  encore;  l’arrivée  d’un  nou- 
vel ennemi  qui  attaquoit  la  chrétienté 
dans  les  provinces  qu’elle  pouvoit  regarder 
comme  son  boulevard  ; les  guerres  de  reli- 
gion, et  les  efforts  de  la  France.  Plusieurs 
causes  secondes  se  mêlèrent  sans  doute  à 
celles-ci;  et  c’est  ce  qui  rend  l’histoire  du 
«seizième  siècle  si  intéressante.  La  seule  ri- 
valité de  Charles-Quint  et  de  François  Ier. 
est  un  des  plus  grands  spectacles  que  l’his- 
toire puisse  offrir.  Aussi  tous  les  événe- 
mens  qui  ont  précédé , illustré  et  suivi  leurs 
règnes,  ont- ils  été  décrits  par  les  plus 
grands  historiens.  Je  n’en  citerai  que  dçux  ; 
ils  me  semblent  avoir  réuni  tout  ce  qui  peut 
plaire  et  instruire.  L’histoire  de  Charles- 
Quint,  par  Robertson,  et  celle  de  Fran- 
çois Ier.  *par  Gaillard , sont  deux  morceaux 
qu’on  ne  peut  se  lasser  de  lire  et  de  méditer. 
‘Dans  ces  deux  auteurs  on  trouvera  non 

seulement  tous  les  détails  des  événeraens 
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extraordinaires  qui  ont  fixé  l’attention  et  le 
sort  de  l’Europe;  mais  on  y trouvera  sur- 
tout toutes  les  causes  de  ces  événemens 
parfaitement  démêlées,  toutes  les  suites 
clairement  énoncées. 

# Les  efforts  qu’une  maison  déjà  si  puis- 
sante faisoit  pour  s’agrandir  encore , éveil- 
loient  fortement  l’inquiétüde  et  la  jalousie 
de  tous  les  Etats  dont  elle  approchoit;  et 
il  n’en  étoit  pas  quelle  ne  touchât  par 
quelque  point.  Ses  possessions  en-  Italie 
menaçoient  les  restes  de  ce  beau  pays; 
celles  quelle  avoir  sur  les  bords  du  Rhin 
menaçoient  une  grande  étendue  des  fron- 
tières de  France;  le  Texel,  la  Nord-Hol- 
lande et  l’Ost-Frise  la  rapproehoient  des 
trois  royaumes  du  nord  ; l’hérédité  à la- 
quelle elle  visoit  pour  les  royaumes  de 
Bohême  et  de  Hongrie , la  rendoit  voisine 
limitrophe  d’une  grande  partie  de  la  Po- 
logne; et  de  plus,  chacun  de  ces  Etats 
avoit  une  ou  plusieurs  provinces , sur  les- 
quelles le  chef  de  l’empire  pouvoir  exercer  * 
des  droits  qui  le  mettoient  personnelle- 
ment à portée  d’en  retirer  un  grand  pro- 
duit. C’est  peut-être  parce  que  cette  maison 
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Sentit  quelle  étoit  l’étendue  de  ses  forces  3 
qu’elle  voulut  en  outrer  toutes  les  propor- 
tions , et  qu’elle  ne  s’étudia  pas  à lui  don- 
ner plus  d’ensemble.  Peut-être  aussi  cec 
ensemble  étoit-il  difficile  à obtenir,  au  mi- 
lieu des  circonstances  qui  s’opposoient  à s^s 
desseins,  et  dont  je  dois  faire  un  rappro- 
chement succinct  dans  les  lettres  suivantes. 

Vous  remarquerez  qu’à  l’époque  où  la 
maison  d’Autriche  parut  tout-à-coup  en- 
tourée de  trônes  et  de  couronnes,  la  plu- 
part de  ces  circonstances,  ou  n’étoient  pas 
encore  dans  toute  leur  force,  ou  étoient 
peu  connnes;  que  par  conséquent  elles  ne 
pouvoient  donner  à ses  ennemis  l’espé- 
rance qu’elles  ont  du  leur  inspirer  ensuite; 
et  que  l’esprit  humain  n’est  jamais  plus 
fortement  frappé  de  ce  qu’il  voit , que  lors- 
que c’est  une  nouveauté.  Or  c’étoit  une 
double  nouveauté  bien  imposante  de  voir 
dans  une  des  mains  de  Charles -Quint  un 
faisceau  de  sceptres , et  dans  l’autre  les 
clefs  d’or  du  Nouveau -Monde.  On  étoic 
loin  de  penser  alors  que  ce  faisceau  étoic 
un  poids  embarrassant , au  lieu  d’être  une 
arme  facile  à faire  mouvoir,  et  que  ces 
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monceaux  d’or  stériliseroient  le  sol  sur  le- 
quel ou  croyoit  les  amonceler*:  celui  qui 
eût  osé  alors  prédire  cette  vérité,  eût  été 
regardé  comme  un  faux  prophète.  L’ima- 
gination, qui  va  toujours  au-delà  de  la 
réalité , doubloit  encore  ces  trésors  de  l’A- 
mérique ; la  jalousie,  qui  ne  pouvoit  y 
atteindre,  exagérait  ce  qu’elle  aurait  voulu 
partager.  Enfin,  l’activité,  les  talens,  le 
génie  de  Charles-Quint  sembloient  être  les 
attributs  exclusifs  de  l’homme  privilégié, 
destiné  à régner  sur  tant  de  richesses  et 
tant  d’Etats  : et  jamais  un  grand  monarque 
ne^feirut  être  plus  appelé  à une  monarchie 
universelle , et  avoir  plus  de  moyens  pour 
s’y  maintenir.  Aussi,  parmi  tous  les  titres 
qui  ont  fixé. la  place  de  François  Ier.  dans 
l’immortalité,  le  plus  glorieux  , selon  moi, 
n’est  pas  d’avoir  lutté  si  long-temps  contre 
cette  effrayante  puissance,  mais  c’est  de 
n’avoir  pas  été  effrayé  de  cette  lutte  même, 
d’avoir  osé  la  tenter , de  s’être  élancé  dans 
une  arène  dont  on  n’osoit  approcher,  de 
n’avoir  jamais  été  aba«u  par  les  coups 
qu’il  y reçut,  d’avoir  o^^onder  un  colosse 
dont  le  poids  seul  pouvoit  l’écrâser,  et 
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d’avoir  pressenti  qu’il  y avoit  autant  dè 
vuide  en  proportion  que  de  capacité,  ou 
d’avoir  eu  une  assez  grande  idée  et  de  soi- 
même,  et  de  ses  ressources,  et  de  sa  brave 
nation , pour  être  sûr  de  vaincre  à force  de 
temps  et  de  constance. 

François  Ier.  ne  diminua  pas,  je  lésais  , 
la  puissance  autrichienne  ; mais  il  montra 
qu’on  pouvoir  l’arrêter;  et  c’étoit  beau- 
coup ; il  rassura  l’imagination  épouvantée  ; 
et  c’étoit  une  victoire.  Il  substitua  à ses 
successeurs  la  continuation  du  grand  ou- 
vrage que  Richelieu  devoit  achever. 

Je  ne  finirai  pas  la  quatrième  part^de 
ces  lettres , sans  revenir  sur  le  tableau  com- 
paratif de  ce  qu’étoient,  dans  le  seizième 
siècle , les  deux  maisons  de  France,  et  d’Au- 
triche, et  de  ce  qu’elles  furent  au  com- 
mencement du  dix-huitième. 
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LETTRE  LX. 
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« 

Obstacles  qu'elle  trouve  en  Turquie. 


La  destruction  de  l’ancien  -empire  Grec 
étoic  par  lui-même  un  événement  capital 
pour  l’Europe;  il  l’étoit  encore  plus  par  la 
nature  et  le  gouvernement  des  conquérans 
, qui  l’avoient  détruit.  L’empire  Grec , oc- 
cupé depuis  plusieurs  siècles  à défendre  le 
peu  qui  lui  restoit , n’étoit  pas , à beaucoup 
près,  en  état  d’attaquer  l’orient  de  l’Eu- 
rope. Il  n’étoit  pas  davantage  en  état  de 
l’attaquer  par  mer,  où,  d’ailleurs,  il  eût 
été  arrêté  par  les  forces  de  Gênes  et  de 
Venise.  Il  étoit  donc  de  l’intérêt  de  l’Eu- 
rope que  cet  empire  subsistât,  même  dans 
l’état  de  foiblesse  où  il  étoit  ; il  étoit  sur- 
tout de  son  intérêt  que  les  Grecs  ne  fus- 
sent pas  remplacés  par  un  peuple  dont  l’ex- 
périence démontroit  qu’on  avoit  tout  à 
craindre.  On  seroit  donc  d’abord  tenté  de 
croire  que  si  l’Europe  eût  connu  alors  soa 
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avantage,  s’il  y eût  eu  chez  elle  plus  d’u- 
nion, elle  auroit  dû  secourir  ceux  donc 
elle  n’a  voit  rien  à redouter,  et  éloigner 
d’elle  des  conquérans  à qui  rien  ne  résistoit. 
Si  ce  calcul  eût  été  fait  alors  ( et  on  ne 
peut  douter  qu’il  ne  fût  bon,  et  suivant 
toutes  les  règles  de  la  politique  ),  si , dis-je  , 
il  eût  été  fait,  et  s’il  eût  maintenu  les  prin- 
ces Grecs  sur  le  trône  de  Constantinople, 
le  siècle  suivant  auroit  vu  naître  pour  l’Eu- 
rope un  autre  danger,  et  la  maison  d’Au- 
triche auroit  rencontré  un  grand  obstacle  • 
de  moins.  Ç’est  que  la  prévoyance  humaine 
ne  peut  jamais  se  porter  par-tout  ; c’est 
que  le  plus  petit  événement  peut,  au  bouc 
d’un  demi-siècle , non  seulement  déranger, 
mais  changer  en  sens  inverse  les  combi- 
naisons les  plus  sages  et  les  mieux  établies; 
c’est  que  tous  les  calculs  politiques  étoient 
alors  d’autant  plus  exposés  à l’erreur,  qu’il 
y avoit  plus  d’Etats  où  la  souveraineté  , 
passant  aux  femmes;,  pouvoit  élever  une 
maison  sur  les  débris  de  toutes  les  âutres. 

L'histoiife  des  Turcs  commence  à être 
ici  nécessaire  pour  i’histdire  de  FEurppe. 
On  s’étoit  & peine  appèrçu  que  l’empire 
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grec  pût  inquiéter  les  provinces  orientales. 
Mais  dès  .que  les  Turcs  se  furent  établis  à 
Constantinople,  on  dut  juger  que  ce  peuple 
guerrier  laisserait  rarement  l’Europe  tran- 
quille. Animé  par  ses  précédens  succès, 
soumis  à une  domination  absolue , esclave 
de  la  prédestination , et  par  - dessus  tout 
cela,  brave  et  ardent,  tel  étoit  le  carac- 
tère d’un  peuple , que  ses  maîtres  avpient 
toujours  intérêt  à tenir  en  activité;  tels 
ètoient  ces  janissaires,  à qui  il  falloic 
offrir  sans  cesse  des  conquêtes  ou  des  ré- 
volutions, la  tête  de  leurs  ennemis,  ou 
célle  de  Jeur  souverain. 

Il  entroit  donc  dans  le  plan  du  gouver- 
nement ottoman  d’être  toujours  en  guerre  : 
c’étoit  de  plus  l’inclination  naturelle  de  la 
plupart  des  sultans.  La  force  de  cette  puis- 
sance si  terrible  alors  se  composait  de  plu- 
sieurs combinaisons,  qui  toutes  tendaient  à 
lui  procurer  de  grands  avantages. 

En  considérant  ce  qu’ils  avoient  fait,  de 
quel  point  ils/étoient  partis  , quelles  vastes 
contrées  ils  avoient  soumises,  quelle  puis- 
sance ils  avoient  renversée,  des  Turcs  se 
croyoient  destinés  -à  renouveler  le  prodige 
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de  l’empire  romain.  Cette  série  héréditaire 
de  succès  et  de  conquêtes  leur  donnoit  une 
grande  opinion  d’eux-mêmes  : le  moindre 
mahométan  se  eroyoit , ainsi  que  le  soldat 
romain,  appelé  à subjuguer  le  monde. 
L’exagération  des  idées,  si  naturelle  aux 
Orientaux,  et  qui  se  peint  dans  leurs  pa- 
roles comme  dans  leurs  actions , nourrissoit 
encore  l’espoir  d’une  destinée  si  brûlante, 
et  transmettoit  à toutes  les  générations  cet 
orgueil  national  dont,  chez  une  grande 
nation,  les  effets  sont  toujours  prodigieux. 

L’esprit  de  leur  religion,  ses  dogmes, 
ses  préceptes,  ses  usages , ajoutoient  en- 
core à cet  orgueil , en  provoquant  le  mé- 
pris ou  même  la  haine  du  fidèle  musul- 
man contre  tout  ce  qui  ne  partageoit  pas 
sa  croyance  ; en  lui  présentant  tout  en- 
, nemi  de  Mahomet  comme  celui  de  la  na- 
tion et  de  la  puissance  mahométane,  et 
la  mort  de  cet  ennemi  comme  une  œuvre 
méritoire  que  le  prophète  récompensoit 
par  une  éternité  de  bonheur.  Après  avoir 
détruit  le  second  siège  de  la  foi  chré- 
tienne , les  vainqueurs  de  Constantinople 
ne  croyoient  pas  que  Rome  pût  leur 
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résister.  Impatiens  de  cette  seconde  coiv* 
qaête,  vers  laquelle  les  portoienc  toutes 
leurs  idées  politiques,  toutes  leurs  affec- 
tions religieuses,  ils  croyoient  le  fcoran 
irrévocablement  destiné  à régner  sur  le 
monde  connu,  et  se  regardoient  ccftnme 
les  instrumens  privilégiés , choisis  de  toute 
éternité  pour  assurer  ce  triomphe  uni- 
versel. r. 

iVous  sentirez  aisément  quelles  inépui- 
sables ressources  cet  orgueil  national , ce 
délire,  superstitieux  dévoient  présenté? 
sans  cesse  k des  princes  ambitieux , sou- 
vent habiles,  toujours  entreprenant,  exer- 
çant une  autorité  absolue  » exigeant  une 
soumission  aveugle,  au  nom  d’une  reli- 
gion qui  défendoit  dépenser.  ' : b t ’ cv; 

Le  malheur  de  la  chrétienté  vdulut  que 
l’instant  où  ils  la  menaçoient  le  pins,  fût 
celui  où.  tous  les  Etats  chrétiens  se  trou- 
voient  divisés  dans  leur  croyance  reli- 
gieuse, éè  armés  par  elle  les  uns  contre 
les  autres.  Les  succès  rapides  de  la  nom 
velle  église,  prétendue  réformée  avoienc 
en  peu  de  temps,  au  sein  de  chaque  Etat , 
transformé  en  une  fiction  redoutable  ce 

Tome  III.  jq. 
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qui,  dàns  l’origine , n etoit  qu’une  sectô 
dogmatisante.:  Cette  faction,  qui  se  mul- 
tiplioit  de  jour  en  jour,  voyoit  dans  ses 
premiers  triomphes . 1 annonce  de  ceux 
auxquels  elle  pouvoir  prétendre  j et  pro- 
pageant contre  la  cour  de  Rome  une  an- 
tipathié  qui  tenoit  encore  plus  a 1 interet 
qu’au  dogme  , elle  espéroit,  d’un  côté, 
lui  arracher  sa  suprématie  spirituelle , de 
l’autre,  lui  enlever,  ou  peu- à- peu,  ou 
de  yive  'force , toutes  ses  richesses , toute 
sa  puissance  temporelle.  D’après  la  haine 
que  l’église  réforméè  portoit  à l’église 
romaine,  elle  eût  .joui,  de  voir  de  nou- 
veaux ennemis  attaquer  sa  rivale.  Elle- 
n’eût  point  vu  dans  leurs  victoires  l’ap- 
proche du  danger  qu  elle  couroit  elle- 
mêmç.  ( i >.  La  haine  est  une  passion,  et 
la  passion  ne  réfléchit  pas.  Tombe  sur  moi 
le  ciel , pourvu  que  je  me  venge  : voilà  son 
espoir  et  sa  politique. 

3 La  politique,  de  . l’empire  . Ottoman  , 
qui  l’entraînoit  sur  la  capitale  du  monde 

— a Jifi  ’fiiài — 4'  ' 1 — ' — — 1-Lru^ 

(Y) ‘On  en  a bien  vu  la  preuve  dans  ce  qui  s’est 
passé  lés  premières  années  de  la  révolution. 
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chrétien,  étoit  donc  encore  secondée  pâ? 
les  circonstances»  Déjà  ses  forces  cherj 
choient  à s’étendre  dans  les  provinces  qui 
bordent  le  golfe  Adriatique;  et  le  point 
le  plus  glorieux  de  l’histoire  de  Venise, 
est  d’avoir  si  long-temps  lutté  contre  elles 
avec  des  forces  si  inégales.  Déjà  ipaîtres 
de  presque  tout  l’archipel  grec,  les  Turcs 
avoient  été  quelque  temps  arrêtés  par  l’île 
de  Rhodes,  Ce  bel  établissement  des che- 
* valiers  de  Saint- Jean  de  Jérusalem  * aban- 
donné  par  les  princes, chrétiens  * ayoit  suc- 
combé sous  les  efforts  des  Ottomans,  Un 
autre  chemin  pouvoit  encore  les  conduire 
en  Europe  : c’étoit  celui  qu’avçi^  ,|mç,é  le 
génie  de  Mithridate , celui  que,  prirent  9 
quelques  siècles  après  lui,  ces  torrqns.. dé- 
vastateurs qui  inondèrent  l’Italie  efr l’Es- 
pagne. Les  peuples  demi  - sauvages  que 
Mithridate  vouloir  lancer  sur  son  ; impla- 
cable ^ennemie,  habitoient  encore, pes  im- 
menses contrées.  Tributaires  4e  Constan- 
tinople, à qui  ils  n’étoient  cependant  que 
foiblement  soumis,  ils  auraient  aveuglé- 
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et  sur-tout  pour  détruire  : et  les  arme? 
Ottomanes,  précédées  d’une  telle  avant- 
garde,  ne  connoissôiènt  point  d’obstacle 
qui  pût  leur  résister.  Déjà  la  Bulgarie  , 
la  Croatie,  la  Transylvanie,  avoient  été, 
en  tout  ou  en  partie , réunies  à l’empire 
du  Croissant  ; et  ce  fut  en  Hongrie  qu’il 
se  rencontra  avec  la  maison  d’Autriche. 

Cette  maison  possédoit  dès-lors  assez  de 
forces  pour  être  en  état  de  fermer  entière- 
ment aux  Turcs  l’entrée  de  la  Hongrie, 
si  elle  eût  été  paisible  souveraine  d’un 
pays  aussi  peuplé.  Mais  il  s’en  falloir  bien 
qu’elle  y exerçât  tranquillement  les  droits 
de  la  souveraineté.  Comme  l’histoire  de  la 
Hongrie  devient  ici  essentielle  à connoître  ^ 
commë ; lèi  premières  discussions  qu’elle 
eue  avec  la  maison  d’Autriche  facilitèrent 
les  succès  des  Turcs,  les  amenèrent  quel- 
quefois jusqu’à  Vienne,  et  tinrent  par 
conséquent  cette  maison  dans  une  inquié- 
tude côntiauelle  ; comme  d’ailleurs  ces 
discussions  ont  fortement  contribué  à arrê- 
ter la  marche  de  la  puissance  autrichienne, 
et  que  l’on  ne  peut  bien  juger  sans  elles  de 
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tfut  ce  qui  se  passa  dans  la  guerre  de 
trente  ans,  je  crois  que  c’est  le  moment 
où  l’on  doit  se  faire  une  idée  de  ce  qu’étoit 
la  Hongrie. 

Voici  sur  quoi  on  peut  se  fixer. 


LÉTTRE  L X I. 

„ . , . ■ ; 

En  Hongjj^^et  en  Bohême. 

Dans  les  pays  où  les  Hongrois  s’établi- 
rent , ils  se  trouvèrent  moins  éloignés  de 
leur  première  origine,  que  les  autres  peu- 
plades parties  de  la  Scythie  pour  se  ré- 
pandre dans  le  reste  de  l’Europe.  Ils  avoient 
derrière  eux  des  nations  donc  la  vie  étoic 
peu  différente  de  celle  des  Scythes.  Aussi 
conservèrent-ils , dans  leur  manière  de 
vivre  et  dans  celle  de  se  gouverner , sinon 
toute  l’indépendance  d’un  peuple  pasteur, 
au  moins  touce  celle  dont  pouvoir  être 
susceptible  un  peuple  qui  commençoit  à 
être  civilisé.  C’est  une  observation  qu’il 
faut  également  appliquer  à la  Pologne, 
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et  qui  prouve  d’autant  plus  la  vérité  de  la 
réflexion  que  j’ai  faite  sur  le  gouvernement 
des  peuples  sortis  de  la  Scythie  et  de  la 
Tartarie. 

Soit  par  habitude , soit  par  amour  de 
l’indépendance,  les  Hongrois  a voient  long- 
temps vécu  sous  le  simple  commandement 
des  chefs  de  leurs  armées  ; ils  ne  connois- 
soient  d’autre  pouvoir,  et  d’autre  état  que 
celui  des  armes  ; il  i^uavoit  point  chez 
eux  d’autre  noblesse  ;^Wnot  de  militantes 
étoit  synonyme  de  celui  de  noble.  Il  s’ap- 
pliquoit  indifféremment  à tous  ceux  qui 
servoient  la  patrie  ; et  ceux  - là  seuls 
composoient  réellement  la  nation.  J’ai 
dit  que  leur  premier  roi  fut  S.  Etienne  ; 
son  nom  „ consigné  dans  les  fastes  de 
l’église , ne  l’est  pas  moins  dans  ceux  de  la 
Hongrie.  A en  juger  par  sa  conduite,  par 
les  sages  leçons  qu’il  donnoit  à son  fils  , 
et  par  les  loix  dont  il  enrichissoit  la  Hon- 
grie , il  sembleroit  avoir  prévu  tous  les 
maux  qu’entraîneroit  l’élection  des  rois. 
Ce  fut  lui  qui  régla  que  les  nobles  seraient 
membres  de  la  couronne;  que  par  Punioii 
essentielle  entre  le  roi  et  la  noblesse,  Iç 
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pouvoir  du  chef  viendrait  des  membres  qui 
l'élisent  ; que  l’autorité  souveraine  s’exer- 
cetoit  par  le  chef,  du  consentement  et 
avec  la  participation  des  nobles;  qu’eux 
seuls,  avec  les  députés  des  villes  libres, 
composeroient  les  Etats , éliroient  le  roi , 
et  feroient  le  choix  d’un  palatin  (premier 
officier  de  la  couronne,  destiné  à être 
médiateur  entre  le  roi  et  son  peuple). 

Dès  la  mort  de  S.  Etienne , les  Hongrois 
purent  juger  combien  le  choix  d’un  roi 
leur  occasionneroit  de  troubles.  Ce  peuple 
si  fier,  si  jaloux  de  son  indépendance, 
choisit,  ou  fut,  par  l’empereur  Henri  II, 
obligé  de  choisir  un  étranger  pour  porter 
la  couronne.  Alors  commencèrent  en  Hon- 
grie ces  dépositions  de  leurs  rois,  cette 
rivalité  d’élections,  ces  discordes  civiles 
que  l’on  rencontre  si  souvent  dans  son 
histoire.  Mais  de  temps  en  temps  il  s’éle- 
voit  des  princes  dont  la  sagesse  attachoit 
de  plus  en  plus  les  Hongrois  à leur  gouver- 
nement, et  cherchoit,  par  les  meilleures 
loix,  à assurer  le  bonheur  et  la  liberté  de  la 
nation.  De  ce  nombre  fut  S.  Ladislas.  La 
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première  partie  de  son  règne  Fut  consacrée 
à repousser  les  Tartares , dont  le  voisinage 
devenoitde  plus  en  plus  inquiétant  pour  la 
Hongrie  ; à lui  assujétir  la  Croatie , la  Bul- 
garie , la  Dalmatie , la  Servie , et  d’autres 
provinces  qui  pouvoient  lui  servir  de  bou- 
levard. Le  reste  de  son  règne  fut  consacré 
à tous  les  soins  de  l’administration  la  plus 
réglée  et  la  plus  active.  Mais  le  souverain 
dont  la  Hongrie  se  glorifie  le  plus,  celui 
dont  la  mémoire  lui  inspire  le  plus  de  re- 
connoissance  et  de  vénération , est  André  II. 
Ce  prince  paroissoit  né  pour  le  maintien  ou 
le  rétablissement  des  loix;  il  reprit  toutes 
celles  qui  avoient  été  établies  par  S.  Etienne, 
ou  même  observées  avant  lui  ; il  y en  joi- 
gnit d’autres  que  les  changemens  des  temps 
avoient  amenées  ; et  du  tout  il  composa  ce 
décret  célèbre  de  1222  : monument  au- 
thentique de  son  amour  pour  ses  peuples , 
véritable  droitpublic  des  Hongrois , et  qu’ils 
appellent  leur  bulle  d’or.  André  y explique 
la  nature  du  gouvernement  établi  par  les 
coutumes  et  les  capitulations  ; il  renouvelle 
les  franchises,  privilèges,  immunités  de 
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cette  portion  de  la  nation  appelée  mili* 
tantes  ou  servantes patrix;  et  enfin,  il  ter- 
mine par  le  fameux  serment , qui  a été 
celui  de  tous  ses  successeurs  jusqu’à  Jo- 
seph Ier. , et  par  lequel  le  souverain  re- 
connoît  dans  les  Hongrois  l’entière  li- 
berté de  s’opposer  à toute  infraction  de  ce 
décret. 

A l’égard  de  ce  serment,  vous  observe- 
rez sans  doute  qu’il  est  contraire  aux  prin- 
cipes que  j’ai  exposés  dans  la  lettre  VII , 
et  vous  jugeirez,  avec  raison,  que  toutes 
les  fois  que  l’on  remet  une  arme  aussi  dan- 
gereuse à la  discrétion  du  peuple , on  met 
le  peuple  et  l’Etat  à la  merci  des  factieux. 
Mais  en  supposant  même  que  le  roi  André 
eût  pu  avoir,  au  commencement  diî  trei- 
zième siècle , des  idées  justes  sur  le  danger 
d’un  pareil  serment , peut-être  ne  pouvoit- 
il  pas  le  refuser  à une  nation  fière , jalouse, 
et  qui  n’auroit  pas  supporté  le  refus  de  ce 
qu’elle  appeloit  la  sauve-garde  de  sa  liberté. 
Au  reste,  il  y avoir  dès -lors  en  Hongrie 
une  magistrature  faite  pour  maintenir  cette 
liberté,  pour  en  empêcher  la  ruine  et  les 
excès.  C’écoit  le  palatin  entre  les  mains  de 
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qui  fut  remis  le  décret , ce  précieux  dépôt 
des  intérêts  de  la  nation,  afin,  est-il  dit , 
qu’ayant  toujours  cet  écrit  devant  les.  yeux  * 
il  ne  s’écarte*pas  de  son  devoir , ni  ne  con- 
sente que  les  rois  ou  les  nobles  s’écartent  du 
leur. 

D’après  le  caractère  franc  et*  loyal  de  la 
nation  hongroise , d’après  son  attachement 
pour  ses  rois,  elle  eût  vécu  heureuse  sous 
des  loix  aussi  sages,  si  l’espérance  d’une 
couronne  éligible  n’eût  pas  sauvent  attiré 
chez  elle  les  intrigues  et  la  corruption  des 
étrangers.  Cette  coutume  de  l’éligibilité 
flatte  l’indépendance  d’une  nation , et  peut 
ne  pas  avoir  de  grands  inconvéniens  pour 
elle,  tant  qu’elle  a peu  de  relations  avec 
les  puissances  qui  l’entourent.  Alors  elle 
n’est  exposée  qu’à  l’ambition  de  quelques- 
uns  de  ses  membres.  II  peut  en  résulter 
quelque  dissension  momentanée  dans  l’E- 
tat; mais  l’Etat  peut  toujours  subsister, 
parce  que  chacun  des  concurrens  règni- 
coles  a intérêt  à le  conserver , et  que  d’ail- 
leurs s’il  laissoit  entrevoir  une  autre  inten- 
tion , il  perdroit  à l’instant  tout  son  crédit» 
Mais  dès  qu’un  voisin  puissant  et  jaloux. 
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peut  influer  sur  l’élection,  ou  dès  qu’il  peut 
la  faire  faire  en  sa  faveur , alors  tout  est 
changé.  Dans  le  premier  cas , ce  ne  sera 
plus  tel  ou  tel  concurrent  qu’il  cherchera  à 
faire  nommer;  ce  sera  celui  dont  le  carac- 
tère  et  l’incapacité  seront  lqgplus  nuisibles 
à la  patrie , et  pourront  le  plus  faire  espérer 
la  naissance  ou  la  continuité  des  troubles. 
Dans  le  second  cas,  ne  pouvant  se  dissi- 
muler ce  qu’a  été  son  élection , ce  que  sera 
celle  de  son  successeur,  il  est  difficile  qu’il 
regarde  ce  peuple  comme  le  sien , et  qu’il 
se  croie  le  chef  de  cette  famille. 

Les  Hongrois  l’éprouvèrent,  malgré  la 
sagesse  des  choix  qu’ils  firent.  Souvent  ils 
eurent  à s’applaudir  des  rois  pris  dans  la 
maison  de  France,  dans  la  personne  de 
Charles  d’Anjou  et  de  son  fils  : il  y a en 
Hongrie  peu  de  règnes  aussi  glorieux  que 
celui  de  Charles  et  de  Louis  Ier.;.  et  les 
Hongrois  les  placent  au  rang  de  leurs  plus 
grands  monarques. 

Dès  la  fin  du  treizième  siècle , ils  avoient 
déjà  eu  des  démêlés  avec  Albert,  duc 
d’Autriche , et  fils  de  Rodolphe  : et  ce  fut 
alors  que  commença , entre  l’Autriche  et 
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la  Hongrie,  cette  jalouse  antipathie  qui 
a fait  répandre  tant  de  sang.  C'est  à Al- 
bert II,  gendre  de  Sigismond,  que  l'on 
peut  rapporter  l'écabliSsemént  de  la  maison 
d’Autriche  en  Hongrie.  Il  y eut  néanmoins 
encore  quelques  intervalles,  pendant  les- 
quels la  couronne  passa  sur  d’autres  têtes. 
Ce  fut  14  l’époque  du  tègne  brillant  du 
célèbre  Mathias  Corvin.  Sa  mort  ramena 
les  troubles  dont  on  avoir  déjà  vu  tant 
d’exemples. 

Cependant  les  Turcs  avoient  commencé 
à paroître  dans  les  provinces  voisines  de 
la  Hongrie.  La  Transylvanie,  sur -tout, 
devenoit  le  théâtre  de  leurs  incursions:  La 
Hongrie  eût  dû  sentir  dès -lors,  que  se 
trouvant  entre  deux  puissances  donc  les 
forces  augmencoient  tous  les  jours,  elle 
alloit  être  exposée  non  seulement  à leurs 
coups  i mais  à leurs  intrigues.  Et  c’est  ici 
que  les  trois  histoires  de  Turquie  , de 
Hongrie  et  d’Aucriclje  ont  une  relation 
perpétuelle , et  veulent  être  étudiées  en- 
semble. En  vain  les  Hongrois  croyoient-îls 
alors  se  mettre  à l’abri  de  leurs  loix , et 
les  faisoient  - ils  4 daiïs  ce  dessein,  com— 
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piler  et  rédiger  en  forme.  C’étoit  la  possi- 
bilité de  les  exécuter  qui  leur  manquoit  de 
plus  eh  plus.  Le  recueil  de  ces  loix , inti- 
tulé Ouvrage  Tripartie,  est  réellement 
très-satisfaisant  dans  la  théorie.  Tout  y 
tient  aux  grands  principes  de  la  société; 
tout  s’y  rapporte,  aux  trois  devoirs  de 
l’homme;  tout  annonceroit  que  le  peuple 
qui  possédoit  ce  recueil  devoit  offrir  un 
modèle  de  gouvernement  sage , s’il  n’étoit 
pas  bien  plus  facile  de  faire  des  loix,  que 
de  les  faire  observer  ; s’il  n’étoit  pas  d’une 
vérité  démontrée  par  des  siècles  d’expé- 
rience , que  les  loix  politiques  d’une  grande 
nation  ne  peuvent  jamais  être  absolues  ; 
qu’elles  doivent  toujours  être  relatives  aux 
circonstances  dans  lesquelles  cette  nation 
se  trouve , à sa  position  vis-à-vis  des  au- 
tres peuples , et  à celle  de  ces  autres  peu- 
ples vis-à-vis  d’elle.  La  maison  d’Autriche 
suivoit,'  avec  l’application  la  plus  constante 
et  la  plus  rigoureuse,  la  marche  de  ces 
circonstances,  le  changement  de  toutes  ces 
relations.  Elle  avoit  son  but  donc  elle  ne 
s’écartoit  jamais;  elle  ne  faisoic  point  un 
pas  au  hasard.  Elle  dévoie  avoir  un  grand 
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avantage  contre  les  secousses  inégalés  qtt£ 
donnoit  à la  nation  hongroise,  d’un  côté 
le  Souvenir  et  le  regret  de  ses  anciennes 
libertés,  de  l’autre  l’approche  de  la  puis- 
sance ottomane,  et  dans  son  sein  r toutes 
les  intrigues,  toutes  les  factions  ; toutes 
les  discordes  dont  les  étrangers  y répan- 
doient  les  étincelles , et  y attisoient  le 
feu.  - 1 " ; sur 

Les  armes  de  Soliman  II,  un  des  plus 
grands  princes  qui  ait  paru  sur  le  trône  de 
Constantinople  ; la  terreur  qu’elles  avoient 
inspirée  ; la  politique  avec  laquelle  ce 
prince  préparoit  ses  projets,  ou  en  assu- 
roit  le  succès;  la  terrible  bataille  de  Mo- 
hacz  ; l’élection  d’un  roi  Transylvain , en 
'concurrence  avec  le  roi  Ferdinand;  le 
partage  du  royaume  'fait  entre  ces  deux 
princes,  sous  la  garantie,  au  du  moins  sous 
l'inspection  de  Soliman,  commencent  les 
grands  débats; qui  ©nt  existé  si  long-temps 
entre  la  maison  d’Autriche  et  la  Hongrie. 
C’est  sur-tout  en  comparant  tout  ce  qui 
se  passa  alors  chez  les  Hongrois,  avec  les 
loix  auxquelles  ils  vouloient  toujours  se 
reporter  , que  l’on  pourra  se  faire  une  idée 
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des  qbstacles  que  l’Autriche  eut  à vaincre 
pour  établir  en  Hongrie  sa  domination 
héréditaire.  C’est  un  des  morceaux  les  plus 
instructifs  qu’on  puisse  lire , pour  se  con- 
vaincre que  toutes  les  fois  qu’un  peuple 
lutte  contre  les  convenances  et  la  néces- 
sité , il  lutte  contre  son  proprè  intérêt.  Si 
la  politique  de  Vienne  et  de  Constantin 
nople  se  fût  accordée  à voir , ce  qui  peut- 
être  étoit  véritablement  leur  avantage, 
qu’il  ne  falloir  point  multiplier  les  points 
de  contact,  et  qu’il  valoir  mieux  laisser 
un  intervalle  qui  les  séparât;  alors  la 
Hongrie,  devenue  le  mür  de  séparation 
entre  l’Autriche  et  la  Turquie,  les. trou- 
vait mutuellement  intéressées  à sa  con- 
servation : alors  étant  vis-à-vis  de  ces  deux 
puissances  dans  une  indépendance  politi- 
que, elle  auroit  pu  jouir  ail-dedans  de  son 
indépendance  civile.  Les  guerres  sanglantes 
auxquelles  a donné  lieu  le  ' voisinage  dé 
l’Autriche  et  de  la  Turquie;  les  dangers 
auxquels  la  capitale  de  l’Autriche  a été 
plusieurs  fois  exposée;  le  nouveau  voisi- 
nage que  cette  puissance  vient  d’acquérir 
en  devenant , dans  une  immense  étendue 
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de  pays,  limitrophe  de  la  Russie,  peut 
faire  douter  s’il  ne  seroit  pas  plus  utile 
pour  elle  d’avoir  un  intermédiaire  qui  la 
séparât  de  ces  deux  voisins.  Mais  quand 
même  elle  auroit  fait  alors  ce  calcul , ce 
n’eût  pas  été  celui  de  Constancinople. 
Cecte  puissance,  riche  des  superbes  pays 
quelle  avoir  conquis,  forte  de  l’aveugle 
soumission  de  ses  soldats  quelle  pouvoit 
rassembler  d’un  mot  ou  d’un  geste , pour 
Opposer  à des  troCipes , dont  la  réunion  étoit 
toujours  plus  lente,  dont  la  discipline  ne- 
toit  pas  aussi  rigoureuse , dont  la  diversité 
affoiblissoit  les  mouvemens;  cette  puis- 
sance, dis-je,  pafoissoit  toujours  soutenue 
par  l’audàcieux  génie  du  célèbre  impos- 
teur qui  l’avpit  fondée.  Combattre  et  vain- 
cre, c’étoit  là  sa  première  politique;  et  la 
facilité  de?  conquêtes  qu’elle  avoit  faites 
jusqu’alors  t Jui  laissoit  peu  de  doutes  sur 
celles  qu’elle  projettoit  encore. 

C’étoit  donc  un  point  de  vue  que. devoit 
observer  sans  cesse  cette  maison  d’Autri- 
che, mal  assise  ebcote  sur,  un  rrôae  que 
son  ambition  nommoit  patrimonial , et  que 
les  loix  preclamoient . électif ; c’étoit  -une 

force 
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force  contre  laquelle  il  falloit  se  défendre 
coujours,  ou  se  préparer  à la  défense;  et 
les  efforts  quelle  étoit  obligée  d’employer 
ou  de  réserver  contre  cette  force , ■_  étoient 
autant  de  diminué  sur; ceux  quelle  aùroit  *• 
pu  diriger  contre  l’empire,  la  France. ou 
l’Italie.  Si  l’on  joint  à cela  les  difficultés 
interminables  qu’elle  éprouvoit  pour  se 
rendre  héréditaire  en  Hongrie,  les  me- 
naces, les  troubles,  les  moyens  de  tout 
* genre  auxquels  il  falloit  avoir  recours  jsous 
peine  de  dériver  de  la  ligne  que  l’on  s’étoit 
tracée,  et  de  perdre  le  fruit  de  ce  qu’on 
-avoir  déjà  fait;  on  verra  que  les  obstacles 
qu’elle  rencontroit  sans  cesse  de  ce  côté, 
dévoient,  souvent  arrêter  ce  quelle,  eût 
voulu  faire  d un  autre.  La  couronne  de 
Hongrie  est  aujourd’hui  héréditairement 
affermie  dans  la  maison  de  Lorraine , qui  a 
remplacé  celle  d’Autriche.  Ce  fut  l’ou- 
vrage; de  quelques  mots  de-  l’héroïque 
Marie. Thérèse;  ainsi  il  ne  peut  plus  être 
question  de  toutes  ces  prétentions  sou- 
tenues au  prix  de  tant  de  sang,  et  enfin 
abandonnées.  .Mais  quand  on  veut  voir  ce 
Tome  III.  o 
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que  peut  obtenir  avec  le  temps  un  cabinet 
constamment  attaché  à suivre  pas  à pas  la 
même  route,  il  feue  le  chercher  dans  l’ his- 
toire de  la  Hongrie,  depuis  le  règne  de 
Ferdinand  jusques  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle. 

» Dans  la  quatrième  partie,  je  vous  ra- 
mènerai sur  les  changemens  qui  s’opérè- 
rent alors  en  Hongrie  : ici  ne  voyez  en 
eux  que  la  gêne  dans  laquelle  ils  met- 
toienc  les  forces  autrichiennes.  Remarquez  • 
que  les  provinces  .qui  bordoient  les  fron- 
tières turques,  ét oient  celles  ou  la  maison 
d’Autriche  éprouvoit  le  plus  d’obstacles 
.pour  créer , pour  préparer , pour  conser- 
ver,-pour  ferre  agir  cous  ses  moyens  de 
défense  ou  d’attaque.  Une  irruption  im- 
prévue , une.1  défaille  inopinée  amenoit 
l’ennemi  aux  portes  de  Vienne  : l’expé- 
rience prouva  plusieurs  fois  la  grandeur 
de  ce  danger,  et  prouva  sur-tout*  qu'il 
écoit  difficile  de  se  prémunir  contre  lui. 
Cette  observation  ne  pouvoir  échapper 
au  gouvernement  autrichien  , et  pat  con- 
séquent le  tenok  dans  une  inquiétude 
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habituelle.  Elle  échappoit  ènéôrè  moins 
au» nombreux  ennemis  que  ses  projets  lui 
suscitaient  en  Europe,*  et  entretenoit  leur 
juste  confiance  dans  Une  résistance  cons- 
tamment prolongée^ 

Ce  qu’il  étoit  obligé  de  faire  en  Hon- 
gre A ce  qu’il  avoit  & craindre  d’elle,  il 
le  troufvoit  encore  dans  la  Bohême.  Ce 
royaume  étàt  aussi  électif.  Il  falloir  aussi 
parvenir  à le  rendre  héréditaire.  Ses  mœurs 
en  faisoienc  presque  un  peuple  à parc 
au  milieu  de  l’Europe;  ses  localités  en 
rendoient  l’attaque  difficile  ; ce  qui  ins- 
pire toujours  aux  habitans  une  grande 
présomption  pour  leur  défense.  Son  voi* 
sinage  avec  la  Pologne  pouvoir  la  réu- 
nir, ainsi  que  la  Hongrie,  4. ce  royaume^ 
donc  le  gouvernement  , différait  peu  de 
celui  de  Presbourg  ou.  de  Prague.  Les 
trois  couronnes  avoiënt  reposé  quelques 
fois  sur  la  même  cèce.  Cette  réunion 
pouvoir,  se  faire  .encore  •:  il  ne  falloir 
qu’un  autre  Sigismond  pour  l’obtenir , et 
assurer  àvec  elle  l’indépendance  de  ces 
crois  empires.  L’àneienne  secte  des  Hussices 
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avoir  déjà  élevé  en  Bohême'  les  plus 
grands  troubles;  ils  pouvoient  s’y  renou- 
veler encore.  Enfin  , les  disputes  de  reli- 
-giorv  qui  commencèrent  dans  le  seizième 
siècle,  se  répandirent  avec  force  dans 
la  Hongrie  et  dans  la  Bohême.  L’hé- 
irésie  y fit' un  grand  nombre  de  prosély- 
tes ; -et  ce  furent  les  ennemis  les  plus 
dangereux  He  la  maison  d’Autriche.  Ces 
dissensions  sont -rarement  du  nombre- de 
celles  que  le  machiavélisme  peat  entre- 
tenir dans  l'espoir;  de  -s’en  servir  pour 
augmenter  son  autorité;  Vous  verrez  bien- 
trot  que  la  reine  Médicis,  nourrie  dans 
4es  détours  de  la-  politique  italienne , 
voulut’  suivre  cette  marche  en  France 
.pendant  la  minorité  de  ses  fils,  et  quels 
coups  ; funestes  cette  erreur  porta  à la 
monarchie. * Le  cabinet  de . Vienne  prit 
cunp  autre  route  ; il  se  déclara  : formelle- 
ment contre  la  nouvelle  doctrine  ; il  vou- 
jlufc  en  arrêtef  les  progrès,  en  défendre 
la  profession  publique;  Mais  vous  verrez 
.aussi  que  , le  succès  ne  répondant  point 
• à ces  efforts,  il  ne  put  les  soutenir.  Dès 
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que  les  dissidens  sa  furent  coalisés  y il 
fallut  les  regarder  comme  un  corps  dans 
l’Etat;  il  fallut  leur  donner  uife  existence , 
et  leur  concéder,  des  privilèges.  La  force 
cherche  sans  cesse  à augmenter  ce  qu?elle 
a arrâché  à la  foiblesse  ; celle  - ci  cher- 
che; toujours  à reprendre  ce  qu’elle  a 
domté  à la  nécessité.  Au  milieu:  de  cha- 
que. Etat , il  se  fait  alors  deux  partis  qui 
sont  toujours  en  guerre  ouverte  ou  ta- 
cite , et  s’observent. avec  jalousie,  quand 
ils  ne  se.  battent  pas  avec  animosicéoNou- 
velles  entraves  pour  la  maison d' Autriche; 
entraves  dont  elle  devoir  sentir  d’autanc 
plus  la  gêne  , que  .«ses  Etats  étoiénc.plus 
éloignés  les  uns  des  autres , qu’ils  étoient 
régis  par  des  loix , des  coutumes , des 
mœurs  très-différentes  : toutes  choses  qui 
nuisent  à l’ensemble , à l’unité  de  l’admi- 
nistration, et  qui  lui  ôtent  souvent  en 
force  réelle,,  une  grande  partie  de  ce 
qu’elle  peut  avoir  en  force  de  théorie. 

N’oubliez  pas  que  ces  deux  royau- 
mes, la  Hongrie  et  la  Bohême,,  étoient 
deux  points  principaux  de  la  puissance 
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autrichienne;  ayez  toujours  les  yeux  sur 
eux  ; quand  vous  verrez  cetfe  puissance 
éprouver  de!  échecs  au  milieu  de  sa  gran- 
deur la  plus  imposante,  et  en  décheôir 
avant  d’avoir  pu  la  consolider,  n’allez 
pas  chercher  ailleurs  la  cause  première  et 
toujours  agissante  d’une  foiblesse  que  Ton 
entrevoit  sous  les  apparences  d’une  force 
incommensurable  : et  dans  les  réactions 
qu’entretenoient  sans  cesse  les  obstacles 
tant  intérieurs  qu’extérieurs  que  lui  op- 
posoient  la  Bohême,  la  Hongrie,  la  Tur- 
quie, jugez  le  contrç  - coup  qui  de  voit 
toujours  se  faire  sentir  jusques  dans,  le 
centre  de  sa  puissance,  ’ ' . - ~ 
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Charles  /T//,  Louis  XII.  Ligue  de 
Cambray. 


Les  prétentions  de  la  France  sur  di- 
verses parties  de  l’Italie,  contribuèrent 
à lui  donner  de  nouveaux  rapports  avec 
l’Autriche;  et  celle-ci  ayant  acquis  la 
souveraineté  de  l’Espagne,  les  rapports 
devinrent  encore  plus  immédiats.  Ces  pré- 
tentions venoient  des  droits  anciens  de  la 
maison  d’Anjou  sut  le  royaume  de  Naplçs 
et  de  Sicile;  de  ceux  que  Louis  XII  avoir 
du  chef  de  sa  grand'mère'Sur  le  Milanèz, 
et  des  droits  que  la  France  avoir  acquis 
sur  Gênes,  lorsque  cette  république  se 
donna  à elle.^On  Et  souvent  valoir  ces 
prétentions  avec  plus  de  force-  que  de 
suite , avec  plus  d’impétuosité  que  de  pré- 
voyance pour  l’avenir.  Dans  ces  circons- 
tances où  l’on  ne  voyoit  que  l’acquisition 
d’un  nouvel  Etat , la  politique  de  la  France 
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prit  souvent  un©  direction  fausse , quel- 
quefois même  elle  fut  favorable  à l’Au- 
triche : et  la  politique  de  celle-ci  n’ayant 
dans  le  fond  jamais  varié , lors  même 
quelle  sembloit  avoir  fait  quelque  traité 
contraire,  travailloit  toujours  à se  con- 
s server  un  grand  avantage. 

La  politique  françoise  prit  une  fausse 
direction  , lorsque  Charles  VIII  , dans 
l’idée  de  conquérir  le  royaume  de  Naples  , 
ïît  sa  paix  a^ec  le  roi  des  Romains  et  avec 
celui  d’Arragon , sans  conserver  aucun  des 
avantages  qu’il  avoir  eus  sur  eux , et  rendit 
même  à celui-ci  des  provinces  pour  les- 
quelles son  père  avoit  payé  des  sommes 
considérables;  lorsqu’il  négligea  la  ligue 
qui , pour  le  chasser  de  l’Italie,  se  fit  entre 
les  Vénitiens,  le  pape,  l’empereur  Maxi- 
milien, l’archiduc  Philippe,  son  fils,  le  roi 
d’Arragon  , Henri  VII , roi  d’Angleterre  , 
et  Ludovic  Sforce,  duc  de  JVIilan;  lorsque 
Louis  XII  convint  de  partager  ce  royaume 
de  Naples  avec  Ferdinand-le-Catholique  ; 
lorsqu’il  se  chargea  de  la  plus  grande  par- 
tie d’une  expédition  dont  il  ne  retira  que 
peu  de  fruit;  lorsqu’en  arrêtant  le  mariage 
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d’une  fille  d*e  France  avec  Charles-Quint, 
il  convint  de  lui  abandonner  le  royaume 
de  Naples , pendant  que  Ferdinand-le- 
Catholique  abandonnerait  la  Calabre  et 
la  Pouille  ; lorsque  voulant  remplir  ses 
engagemens  avec  fidelité,  il  se  laissa  trom- 
per par  Ferdinand  qui  ne  remplit  pas  les 
siens. 

La  politique  de  la  France  fut  favorable 
à l’Autriche,  lorsque  le  cardinal  d’Amboise 
se  laissa  tromper  par  la  vengeance  appa- 
rente que  le  pape  et  l’empereur  vouloient 
tirer  de  1 orgueil  de  Venise.  C’est  ce  qui 
produisit  la  fameuse  ligue  deCambray,  le 
traité  le  plus  impolitique  qui  eût  jamais  été 
fait,  et  auquel  on  n’en  peut  comparer  qu’un 
plus  impolitique  et  plus  funeste  encore , 
deux  cent  cinquante  ans  après.  Cette  ligue 
mit  bientôt  dans  le  plus  grand  jour  la  pro- 
fonde adresse  des  Vénitiens,  et  les  véri- 
tables intentions  des  puissances,  qui  * en 
se  liguant  contre  Venise,  n’avoientcheriché  • 
qu’à  procurer  à la  France  de  nouvelles  guer- 
res et  de  nouveaux  ennemis.  Les  mêmes 
Etats  qui  venoient  de  se  réunir  pour  corn* 
traindre  Charles  VIII  d’abandonner  la 
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conquête  de  Naples,  se  réunirent  en- 
core pour  écraser  la  seule  puissance  qui 
pût  alors  défendre.  l’Italie  ; et  la  France 
entra  dans  cette  ligué  comme  partie  prin- 
cipale. f>i  elle  eût  été  assez  malheureuse 
pour  suivre  ses  premiers  succès , elle  eût 
anéanti  en  Italie  la  seule  barrière  de  la 
maison  d’Autriche.  La  rapidité  même  de 
ses  conquêtes , et  la  terreur  de  ses  armes 
la  privèrent'  de  ce  funeste  triomphe. 
Venise  qui,  par  sa  fermeté  au  milieu  de 
l’orage , avoir  rappelé  la  sage  énergie  du 
sénat  romain , rappela,  par  la  multitude 
de  ses  intrigues  et  l’adresse  de  ses  négo- 
ciations , toute  l’habileté  de  Philippe  de 
Macédoine.  Elle  fut  parfaitement  secondée 
par  les  intentions  secrétes  de  l’empereur 
et  du  pape,  qui,  en  s’unissant  avec  le 
roi  de  France,  n’avoient  cherché  qu’à  lui 
nuire.  Cette  coalition  finit  par  se  toujper 
contre  un  des  principaux  coalisés.  Maxi- 
milien en  forma  une  nouvelle  contre 
Loüfe  XII.  Il  y fit  entrer  Henri  VIII  , 
roi  d’Angleterre , et  les  Suisses  ; le  pre- 
mier , sans  aucun  avantage  pour  lui,  que  le 
chimérique  espoir  de  reprendre  quelqués 
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provinces  de  France  ; les  autres  contre 
leur  propre  intérêt,  et  pour  travailler  à 
l’agrandissement  de  la  puissance  dont  ils 
avoient  secoué  le  joug. 

Cette  ligue  de  Cambray  est  un  point  si 
important  de  notre  histoire,  elle  offre  des 
rapprochemens  si  frappans  avec  la  guerre 
de  sept  ans  { dont  je  ne  parle  point  dans 
cet  ouvrage , mais  dont  vous  devez  étu- 
dier les  causes  et  les  effets),  que  je  veux 
consacrer  une  lettre  entière  à vous  indi- 


quer comment  il  faut  considérer  cette 
grande  époque. 

Ce  qui  doit  d’abord  fixer  tonte  votre 


attention,  c’est  le  caractère  *des  princi- 
paux personnages,  qui  figurent  dans  cette 
sanglante  tragédie. 

Le  cardinal  de  la  Rovère,  trop  connu 
sous  le  nom  de  Jules  II , avoit  porté  sur 
le  trône  pontifical  l’ambition  dont  il  fut 


toujours  dévoré.  Il  n’avoit  visé  à ce  haut 
rang  de  père  commun  de  tous  les  chrétiens, 
que  pour  lès  armer  les  uns  coi$re  les  au- 
tres. Ses  vues  ne  furent  que  trop  rem- 
plies. Loin  d’être  jamais  médiateur  entre 
eux,  il  fut  le  plus  grand  instigateur,  et 
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souvent  l’unique  cause  de  leurs  guerres 
les  plus  sanglantes.  Vindicatif,  ardent  ec 
dissimulé  ; traités  , loix  , bienséances  , 
devoirs,  il  ne  respectoit  rien  de  ce  qui 
pouvoit  s’opposer  à ses  desseins  ; et  la 
monstrueuse  confusion  qu’il  fit  des  armes 
spirituelles  et  temporelles,  fut  un  des 
plus  grands  reproches  que  Luther  fît  à 
l’église  romaine.  Si  Luther  n’eut  pas  été 
^ si.  fortement  indigné  de  la  doctrine  des 
excommunications  et  de  la  vente  des  in- 
dulgences, il  n’eût  point  cherché  à éta- 
blir une  nouvelle  secte. 

Ferdinand  se  voyoit  en  possession  dé 
toute  l’Espagne;  il  avoit  visé, et  il  étoit 
parvenu  à y joindre  le  royaume  de  Naples, 

. L’histoire  nous  le  représente  comme  un 
prince  qui  se  jouoit  de  sa  signature.  En- 
nemi par  caractère  de  tout  ce  qui  étoit 
bonne  foi , il  faisoit  gloire  de  cette  anti- 
pathie ; et  il  y a de  lui  un  mot  célèbre  qui 
lui  a assigné  sa  place  chez  la  postérité» 
Quelqu’uit  lui  rapportant  que*  Louis  XII 
se  plaignoit  d’avoir  été  par  lui  trompé 
quatre  fois  : il  a bien  tort  a dit -il,  je  l*aè 
trompé  plia  de  dix.  L’ambition  de  Ferdinand 
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s’accrut  encore  par  les  richesses  que 
lui  procura  la  découverte  de  l’Amérique  ; 
et  sa  politique  fut  de  tenir  l’Europe  dans 
une  grande  agitation*  pour  la  distraire  d’un 
nouveau  monde  où  il  auroit  voulu  régner 
sans  concurrens.  . ' 

Sans  afficher  un  aussi  grand  mépris  pour 
la  bonne  foi , Maximilien  n’étoit  pas  plus 
esclave  de  sa  parole.  L’avarice  étoit  sa 
passion,  et  l’or  son  dieu  suprême.  Il  ne 
signa  jamais  un  traité  sans  se  faire  payer; 
et  quand  l’argent  étoit  dissipé,  il  se  croyoit  ' 
libre  de  son  engagement.  Il  le  remplissoit 
même  si  mal  avant  de  le  rompre,  qu’il 
eût  souvent  mieux  valu  pour  ses  alliés  le 
regarder  d’avance  comme  rompu. 

Louis  XII  *avoit  une  grande  loyauté, 
qui , jointe  à un  grand  désir  de  gloire  et 
à l’ambition  de  faire  valoir  ses  droits  sur 
l’Italie , le  rendit  souvent  trop  facile  aux 
ouvertures  de  ceux  qui  vouloient  le  trom- 
per, en  paroissant  entrer  dans  ses  projets. 
Le  cardinal  d’Amboise  possédoit  toute  sa 
confiance;  et  ce  ministre,  personnelle- 
ment haï  -par  Jules  II,  n’en  étoit  pas 
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moins  disposé  à accueillir  toutes  les  propo» 
sitions  de  la  cour  de  Home»  Cette  cour 
avoir  encore  auprès  de  Louis  XII  un  grand 
soutien;  dans  la  personne  de  la  reine  Anne 
de  Bretagne.  Jules  avoir  pris  beaucoup 
d’ascendant  sur  l’esprit  de  Gette  princesse; 
et  elle'  arrêta  plus  d’une  fois  la  juste  indi- 
gnation de  Louis  XII,  irrité  de  la  fausseté 
du  souvetain  pontife.  „ 

. Venise  jouoit  alors  un  grand  rôle  en 
Europe.  Elle  avoit  conquis  Chypre , Can- 
die et  la  Morée  ; elle  étoit  maîtresse  des 
principales  places  maritimes  de  la  Roma- 
gne  et  de  plusieurs  ports  du  royaume  de 
Naples.  Elle  avoit  encore  des  possessions 
importantes  dans  le  Crémonois  et  jusques 
dans  le  Milanêa. 

Elle  étoit  de  plus  en  état  de  défendre 
ces  grandes  et  riches  possessions.  Des  ar- 
senaux bien  fournis, -un» marine  redouta* 
ble , uni  nombre  prodigieux  de  matelots  ; 
les  plus  habiles  constructeurs.,  des.  troupes 
aguerries  et  bien  payées.  Pour  coûtes  ces 
dépenses  réglées  avec,  soin  t et  inspectées 
avec  vigilance,  on  trouvoicdes  ressources 
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inépuisables  dans  la  sage  adminiscration 
des  deniers  publics,  et  dans  le  commerce 
le  plus  florissant.  t. 

, Ce  commerce  éteit  non  seulement  pro- 
digieux, mais  même  exclusif.  Les  Véni- 
tiens avoienc  chez  eux  des  manufactures, 
donc  eux  seuls  possédaient  le  secret;  ét  la 
nature  même  de  leur  gouvernement  contrir 
buoiwà  retenir  un  seçret  qui  enrichissoit 
l’Etat.  - i . ' 

- l.  La  glus  grande  partie  du  commerce  de 
l’Europe  se  faisoit  alors  par  Venise  : elle 
étoit  le  centre  du  monde  négociant  ; et  la 
mer  qui  entroït  dans  ses  rues  , lui  donnok 
les  mêmes  avantages  que  ceux  qui  depuis 
ont  porté  Amsterdam  à un  si  haut  penne 
d’élévation.  Mais  ce  qui  faisoit  te  grand 
avantage  de  Venise,  c’étoit  le  Commerce 
de  l’Asie  et  des  Indes  orientales.  “ « ' 

' Ce  commerce,  qui  eonsistoit  sur -tout 
en  objets  de  luxe  et  d’agrémens,  avoir  dis- 
paru pendant  les  siècles  d’ignorance  et  de 
barbarie.  Les  croisadesten  avoient  pëü-à- 
peu  ramené  le  goût.  Il  n’y  avoir  que  deux 
routes  : celte  du  levant  ,et  celte  du  cap. 
Le  cap  étoit  resté  long-temps-  ignoré  il 
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venoit,  d’être  découvert  quelques  années 
avant  la  digue  , de  , Cambray;  Toutes  les 
marchandises  de  la  Perse,  des  Indes,  de 
la  Chine  et  des  autres  Etats  asiatiques , 
n’avoientdonc  que  deux  étapes  pour  arri- 
ver dans  la  Méditerranée  ; Constantinople 
et  des  ports  d’Egypte.  ( La  Tartarie  et  la  | 
Russie  étoient  alors  réputées  nations  bar- 
bares, et  la  route  du  grand  désert  ne  pou- 
voir être  fréquentée.  ) 

Constantinople  étoit  plus  particulière- 
ment la  route  de  ce  qui  venoit  de  l’Asie 
septentrionale  : on  embarquoit  d’abord  les 
marchandises  sur 4a  mer  Caspienne;  elles 
remontaient  le  Volga  jusqu’à  l’endroit  où 
il  s'approche-  le  pl*s  du  E>pn  ou  Tanaïs;  on  , 
les  portoit  par  terre  jusqu’à  ce  fleuve,  sur 
lequel  elles  descendaient  dans  la  mer 
Noire,  et  de  là,  à Constantinople. 

Les  marchandises  de  l’Asie  méridionale 
venoient  f à la  seconde  étape.  C’étoit  au 
Caire , à Rosette , à Damiette,  à Alexan- 
drie; elles  etoient  embarquées  dans  diffé- 
rens  ports  des  Indes  ou  de  la  Perse,  et 
arrivoient  à Suez , ou  à un  autre  port  de 
jla  mer  Rouge.  Les  rois  d’Egypte  avoient 
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fait  faire  autrefois  un  canal  de  la  fuer 
Rouge  à un  bras  du  Nil.  Mais  ce  canal , 
mal  entretenu  pendant  les  guerres,  avoic 
été  abandonné  et  détruit.  Le  trajet  se  fai- 
soit  par  chameaux. 

Venise  étoit  seule  en  possession  de  ces 
étapes  : elle  y avoit  obtenu  de  grands  pri- 
vilèges. Sa  monnoie  y étoit  reçue  comme 
celle  du  pays;  elle  s’étoit  affranchie  de 
toutes  les  gênes  que  lés  Etats  où  elle  com- 
merçoit  exerçoient  sur  les  autres  nations. 
Elle  étoit  même  très  - attentive  à ce  que 
vis-à-vis  de  ces  autres  nations , on  multi- 
pliât plutôt  que  de  diminuer  tout  ce  qui 
pouvoir  les  empêcher  de  rivaliser  avec  la 
république.  Elle  seule  savoir  faire  respecter 
ses  marchands.  Elle  avoit  toujours  un 
envoyé  au  Caire  ; elle  entretenoit  un 
ambassadeur  à Constantinople  ; et  les 
relations  historiques  qu’elle  avoit  soin 
de  laisser  échapper,  étoient  toujours  de 
nature  à écarter  les  Européens  de  la 
Turquie. 

Ce  ne  fut  qu’en  1577  que  les  Anglois 
obtinrent  de  négocier  dans  le  Levant  ; les 
Hollandois,  vingt  ans  après;  et  à cette 
Tome  III.  P 
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époque  il  y avoit  déjà  près  de  cent  ans 
que  le  cap  de  Bonne  - Espérance  étoic 
connu  j et  que  les  Portugais , qui,  au  béné- 
fice d’ufi  transport  moins  coûteux,  joi- 
gnoient  encore  celuid’achetersur  les  lieux* 
de  la  première  main , ce  que  les  Vénitiens 
n’achetoienc  que  des  negocians  grecs  * 
commencèrent  à donner  les  marchandises 
à meilleur  compte , et  à écarter  une  concur- 
rence que  Venise  ne  pouvoit  plus  soutenir* 
Mais  au  commencement  du  seizième 
siècle , il  n’y  avoit  point  encore  de  puis- 
sance maritime  qui  pût  rivaliser  avec  elle. 
Depuis  que  Pise  avoit  été  asservie  par  les 
Florentins , son  commerce  étoit  ruiné.  Li- 
vourne n’étpic  pas  encore  un  grand  porc. 
Gènes,  déjà  déchue  d’un,  rang  trop  au- 
dessus  de  ses  forces,  n’étoit  plus  qu’une; 
ville  réclamée  par  le  Milanèz  ou  par  lat 
France.  Les  royaumes  de  Naples  et  de 
Sicile,  sans  gouvernement  fixe,  sans  sou- 
verain déterminé,  écoient  le  jouet  des 
prétentions  de  toutes  les  cours  de  l’Europe. 
Enfin,  à Rqme,  les  vices  de  l’administra- 
tion , et  le  peu  d’encouragement  donnée 
4 l’industrie,  excluoient  toute  idée  d’un 
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grand  commerce,  qui,  d’ailleurs,  ne  peut 
exister  dans  un  Etat  où  il  ne  trouve  pas 
une  grande  force  protectrice. 

Aussi  les  richesses  de  Venise  étpient^- 
elles  étonnantes.  Dans  un  temps  où  l’or  et 
l’argent  étoient  encore  rares  en  Europe, 
ces  métaux  afflupient  à Venise  avec,  pro- 
fusion. Le  luxe  et  les  arts  semblaient  en 
avqir  faic  leur  patrie. 

Venise  ne  devoit  chercher  qu’à  jquir  en 
paix  d©  sa  brillante  existence.  Mais  l’ot^ 
gueil  républicain  a de  tout  temps  oçça* 
Sionné  plus  de  guerrés  que  les  intrigues 
« ministérielles.  Il  étoit  à son  comble  à 
Venise , et  cette  république  sç  croyant  la 
seule  appelée  à amasser  l§?  richesses  du 
monde,  affeçtoic  par-cput  le  langage  de 
l’antique  Romp , et  KtyïtQit  tou?  les  sou- 
verains avec  hauteur,  .- . . 

Elle  en  étoit  à ce  période  de  grandeur, 
lorsque  la  cruelle  ambition  de  Jules  conçut 
le  projet  de  la  liguç.  Venise  étoit  loin  d# 
la  craindre,  même  de  la  soupçonnerai! 
ne  pouvoir  lui  parpîpe  vraisemblable  quo 
ses  voisins;  si  «UyiféSjdünçérèts  entre 
se  réunissent; contre  ^Ile.  •'  < 
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C’étoit  elle  qui  avoir  fait  parvenir  Jules 
à la  papauté;  elle  lé  connoissoit  assez  pour 
ne  pas  compter  sur  sa  reconnoissance  ; 
mais  elle  pouvoit  au  moins  compter  sur 
les  motifs  personnels  , ou  de  politique  * 
qui  éloignoient  le  pape  de  l'empereur,  de 
Ferdinand  et  de  Louis  XII. 

,11  n’y  a point  de  pape  qui  ne  doive1 
craindre , en  Italie , l'agrandissement  des 
empereurs.  Les  anciennes  prétentions  de 
l’empire  sont  encore  soutenues  par  quel- 
ques publicistes  allemands  ; et  elles  seront 
bonnes  le  jour  où  on  l'es  fera  valoir  avec 
avantage. 

Ferdinand  étoit  déjà  trop  puissant  dans 
la  Calabre  et  la  Sicile  : son  ambition  étoit 
connue*  et  Rome  devoit  sur-tout  craindre 
de  lui  fournir  les  moyens  ou  le  prétexte  de 
ftire  en  Italie  d’autres  établissemens. 
c "Encore  moins  devoit -elle  courir  les 
mêmes  risques  vis-à-vis  de  Louis  , déjà 
maître  de  Gênes  et  de  Milan;  de  plus  , 
Julès  haïssoit  personnellement  le  cardinal 
d'Amboise,  qui,  au  lieu  de  le  faire  nom- 
mer- pape  après  "Alexandre  - VI  y avoit 
cherché  à se  faire  nommer  lui-même. 
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Lôuis  XII  ne  dévoie  pas  être  plas  porté 
à se  lier  avec  Maximilien  et  Ferdinand. 
Le  premier  étoit  coniiu-par  son  inconstance 
et  sa  fausseté;  l’année  précédente  il  avoit, 
à la  diète  de  l’empire,  prononcé  une  dia? 
tribe  sanglante  contre  Louis  XII,  et  s’étoit 
assez  peu  respecté  lui-même  pour  insulter 
indécemment  ce  souverain.  Le  mariage 
qu’il  venoit  de  contracter  pour  l’archiduc 
Philippe  rendoit  encore  plus  impolitique 
le  projet  de  l’amener  en  Italie , et  de  lui 
faire  partager  l’Etat  de  Venise. 

Louis  avoit  été  tant  de  fois  trompé  par 
Ferdinand,  et  sur- tout  pour  le  royaume  de 
Naples,  qu’on  ne  pouvoit  croire  qu’il  vou- 
lut s’exposer  à l’être  encore.  Il  pouvoit  bien 
lui  avoir  pardonné.  Mais  ce  pardon  ne  pou- 
voit être  réciproque.  En  fait  d’offense,  la 
vengeance  la  plus  implacable  est  toujours 
celle  de  l’offenseur. 

Enfin,  Venise  avoit  aidé  Louis  à s’éta- 
blir en  Italie.  La  raison  d’Etat  lui  garantis- 
soit  son  alliance.  Elle  l’avoit  averti  de  la 
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ligue  que  Maximilien  avoit  voulu  faire 
avec  elle  -,  et  de  tous  ses  voisins , c’étoit 
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le  roi  de  France  'donc  elle  dévoie  être  le 
moins  inquiète. 

Celui  qui  proposa  là  ligue  , fut  ce  même 
Jules , qui  risquoit  de  n’en  être  plus  le 
màître , quand  fine  fois  elle  seroit  formée* 
rL’espoir  de  reprendre  aux  Vénitiens  quel- 
ques domaines  de  l'Etat  'ecclésiastique , le 
fit  passèr  par-dessus  Ces  difficultés.  L’ou- 
vercure  en  fut  faite  à d’Amboisë , dont 
Jules  conhoissoit  îe  foiblé,  et  qui  repro- 
thoit  en  secret  à Venise  de  l’avoir  éloigné 
de  la  papauté.  Il  faut  le  dire , quoique 
ce ‘soit  une  tache  à Iamémoirede  ce  grand 
ministre  ; d’Amboise  reçut  et  suivit  ee  pro- 
jet avèc  fine  précipitation  qu’on  ne  peut 
excuser.  Il  fut  sur-le-champ  communiqué 
â Maximilien  fet  -à  Ferdinand.  Le  premier 
f agréa  sàfiséetard  ; îe  Second,  qui  *së  pro* 
inrettoit  bien  d’y  entrer,  commença  pat 
opposer  quelques  difficultés.  Il  ffit  secondé, 
qui  le  croitorc?  pàrce  même  Jules,  auteur 
du  projet  ; soit  qu’au  moment  de  le  r^a-  * 
liser,  il  •fût  effrayé  du  danger;  soit  plutôt 
qu’il  voulût  tendre  des  pièges  à ses  alliés, 
comme  à ses  ennemis,  et  voir  qui  s’y 
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prendroic  le  premier.  Sa  conduite  ultérieure 
semble  indiquer  que  ce  fut  là  son  but.  Son 
nonce , à Gambray , n’eut  même  aucun 
pouvoir  ; il  sembloit  n’être  venu  là  que  pour 
observer  * pour  voir  comment  le  traité  se 
Feroit , et  pour  que  Jules  pût  ensuite  ven- 
dre sort  refus  ou  sa  ratification.  Margue- 
rite d’Autriche  traita  pour  Maximilien, 
d’Amboise  pour  le  roi  de  France  ; et  comme 
lé  nonce  ne  vdüloit  pas  s’engager  pour  le 
pape , ce  fut  ce  même  d’Amboise  qui  s’en- 
gagea pour  lui.  Cet  incroyable  aveugle- 
ment ,ce  coupable  empressement  qui  heur- 
toit  tous  les  principes,  toutes  les  conve- 
nances, doit  vous  prouver  combien,  dans 
les  grandes  affaires,  un- ministre  doit  être 
en  garde  contre  ses*  propres  idées , contre 
son  sentiment  personnel;  combien  il  doit 
faire  abstraction  de  tout  ce  qui  n’est  pas 
le  bien  public.  — 

Il  sembloit  réservé  à ce  funeste  traité  de 
renfermer  tous  les  vices.  Le  droit  d’excom- 
munication, en  matière  temporelle , y fut 
reconnu  par  deux  souverains;  et  il  fut  sti- 
pulé que  Jules  fulmineroic  un  interdit  sut 
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Venise , si  dans  quarante  jours  elle  ne  ren— 
doit  pas  ses  usurpations.  > •/ 

Du  reste,  il  fut  convenu  qu’aucun  des 
contractans  ne  pourroit  faire  ni  paix  ni 
trêve  sans  l’aveu  des  autres.  C’est  un  de 
ces  articles  que  toutes  les  parties  de- 
mandent . et  obtiennent  toujours  , avec 
l’intention  réciproque  de  ne  jamais  les 
exécuter.  • 

Venise  ignora  long-temps  ce  qui  se  tra- 
moit  contre,  elle.  Elle  n’en  eut  même  la 
certitude  que  par  ce  même  Jules,  qui  lui 
offrit  de  ne  pa$  ratifier  le  traité , si  on 
vouloit  lui  rendre  ce  qu’il  prétendoir. 

Cette  grande  question  fut  agitée  dans  le 
sénat;  et  c’est  là  que  la  république  com- 
mença à déployer  une  fermeté  qui  la  sauva. 
Guichardin  nous  a conservé  une  partie  des 
harangues  quijfurent  prononcées  à ce  sujet. 
Celle  de  Trevisani , sur-tout , est  très-re- 
marquable. 11  s’appuya  sur  le  caractère  et 
les  principes  de  Jules,  pour  faire  voir  qu’il 
valoit  encore  mieux  l’avoir  pour  ennemi 
que  pour  ami.  Puis  se  fondant  sur  l’expé- 
rience et  sur  la  marche  ordinaire  de  la 
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politique,  il  prouva  qu’une  coalition  n’étoit 
réellement  redoutable  que  dans  le  premier 
moment  ; que  dès  qu’on  pouvoit  soutenir 
son  premier  effort,  le  temps  faisoit  le  reste; 
et  que  les  revers  ou  les  succès  brouilloient 
inévitablement  les  puissances  coalisées  ; 
c’est  ce  qui  a toujours  été,  et  ce  qui  sera 
toujours. 

Venise  n’eut  donc  plus  d’espoir  qu’en 
elle-même  ; et  quoique  cet  espoir  fut  déçu 
par  les  premiers  malheurs  quelle  éprouva 
à l’ouverture  de  la  campagne,  il  servit  à 
rassurer  les  peuples , et  à les  attacher  à un 
Etat,  qui  annonçoit  une  noble  confiance 
dans  ses  défenseurs. 

Un  gouvernement  gagne  toujours  à don- 
ner à ceux  qu’il  gouverne  une  grande  idée 
d’eux-mêmes , et  le  pressentiment  de  la 
justice  de  leur  cause.  La  république  ne 
tarda  pas  à l’éprouver.  Jules  avoit  lancé 
ses  foudres , et  prononcé  l’interdit.  Le  clergé 
vénitien  n’en, fut  point  ébranlé  ; il  en  ap- 
pela au  futur  concile  , et  continua  ses 
fonctions.  ' - • . ■ . j 

La  victoire  d’Agnadel , et  les  autres 
Succès  de  Louis  XII , sembloient  annoncer 
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à la  république  sa  dernière  heure  ; elle 
sentit  qu’elle  étoit  perdue  si  elle  vouloir 
tout  défendre;  elle  abandonna  ses  Etats 
de  Terre-Ferme,  excepté  Padoue,  et  se 
réduisit  à Venise  et  aux  lagunes. 

Alors  èlle  chercha  à diviser  ses  enne- 
mis : elle  s’adressa , sans  succès , à Ferdi- 
nand et  à Maximilien.  Le  fameux  Jusci- 
niani  fut  envoyé  à l’empereur.  Ce  fut  là 
l’occasion  de  ce  discours  qui  est  devenu 
une  pièce  du  droit  public  germanique.  Les 
Vénitiens  ont  repoussé  les  inductions  que 
l’on  vouloir  en  tirer  * en  protestant  que , 
supposé  que  Justiniani  eut  tenu  en  effet 
un  pareil  langage,  il  n’avoic  jamais  été 
autorisé  à lè  tenir. 

Au  reste,  la  soumission  Vraie  ou  faussé 
de  Justiniani  fut  inutile.  Maximilien  a voit 
touché  l’argent  de  la  France  et  de  Rome 
et  il  voulût  rester  encore  dans  une  ligue 
à laquelle,  soit  par  indolence,  soit  pat 
politique,  il  ne  prenoit  qu’une  part  très- 
foiblement  active; 

Le  seul  allié  qui  remplît  fidèlement  ses 
engagemens , étoit  Louis  XII  ; il  s’étoit 
déjà  emparé  de  tout  ce  qui  de  voit  lui 
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appartenir  aux  termes  du  traité  ; il  ne  vou- 
lott  rien  au-delà , et  tenvoyoit  scrupuleu- 
sement les  clefs  des  villes  qui  a’étoient 
point  de  son  partage. 

Le  premier  qui  devoir  se  détacher  de 
cette  ligue  > écoit  celui  qui  i’avoit  propo- 
sée. Venise  avoir  enfin  offert  au  pape 
toutes  ses  demandes  : l’inflexible  pontife 
en  avoit  fait  de  nouvelles  ; tout  lui  fut 
accordé;  et  alors  son  orgueil  et  son  intérêt 
se  trouvant  satisfaits,  il  admit  les  ambas- 
sadeurs vénitiens , que  jusque-là  il  avoir 
refusés. 

Le  triomphe  de  Jules  fut  complet  ; 
Venise  se  soumit  à tout  ; et  cette  tra- 
gédie anti- chrétienne  finit  à Rome  par 
une  absolution  Solemnelle.  Le  pouvoir 
des  cleft  sembloit  par-là  à jamais  établi 
sur  les  wffeires  temporelles  ; mais  ce  fut 
sa  dernière  conquête , et  célle  qui  lui  en- 
leva des  biens  plus  -précieux.  Je  ne  puis 
me  lasserde  vous  le 'répéter,  étudiez  bien 
le  pontificat  de  Jules  II  : étudiex  les  pre- 
mières-plaintes de  Luther , celles  auxquel- 
les il  se  borna  avant  dimaginer  son  hé- 
résie ; et  en  voyant  la  véritable  source  du 
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luthéranisme , vous  jugerez  combien  il 
eût  été  facile  d’arrêter  le  mal  dans  son 
origine  , et  combien  de  larmes  on  eût 
épargné  à la  religion  et  à l'humanité. 

Non  content  d’abandonner  la  coalition  y 
Jules  permit  aux  Vénitiens  de  recruter  dans 
ses  Etaçs.  Dès  ce  moment  leurs  affaires 
commencèrent  à changer.  Le  siège  de  Pa- 
doue  âvoit  déjà  fait  voir  toutes  léurs  res- 
sources. Les  enfans  des  principaux  séna- 
teurs avoient  demandé  à s’y  enfermer,  et 
à la  défendre.  Le  sénat  avoit  promis  d’in- 
demniser tous  les  sujets  fidèles  y et  il  avok 
* tenu  parole.  : - •' 

Jules  revenoit  alors  à son  système  fa- 
vori : il  vouloir  , disoit  - il , chasser  les 
Barbares  de  l’Italie  ; c’étoit  ainsi  qu’il  dé- 
signoit  l’empereur,  le  roi  de  France  et  le 
roi  d’Espagne.  Pour  y parvenir,  sa  perfide 
* politique  vouloit  les  amener  dans  ce  mal- 
heureux pays,  afin  qu’ils  s’y  détruisissent 
les  uns  les  autres.  Il  introduisit  sur  la  scène 
de  nouveaux  acteurs  ; il  profita  de  quel- 
ques mécontfntemens  des  Suisses , et  les 
appela  dans  le  Milanèz.  Cè  fut  sans  succès 
pour  le  moment  i mais  en  faisant,  briller 
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l’or  à leurs  yeux , il  étoic  toujours  sûr  de 
leur  mettre  les  armes  à la  main. 

Il  craignoit  le  concile  convoqué  d’abord 
à Pise,  pour  s’opposer  à ses  desseins,  puis 
transféré  à Lyon.  Il  en  convoqua  un  autre 
à Rome;  et  en  se  jouant  ainsi  de  l’assem- 
blée la  plus  respectable  de  l’église , il  eut 
l’air  d’insulter  lui-même  à la  vénération 
publique. 

Il  persuada  à Ferdinand  de  tromper  ses 
Etats,  en  leur  demandant  des  secours  pour 
attaquer  les  Maures.  Il  l’autorisa  lui-même 
à percevoir,  pour  cette  expédition,  des 
deniers  ecclésiastiques  ; et  il  n’eut  pas 
honte  de  faire  tourner  contre  Louis  des 
armes  destinées  contre  les  ennemis  du 
nom  chrétien. 

Au  milieu  de  toutes  ces  intrigues , atta- 
qué d’une  maladie  qui  paroissoit  mortelle, 
il  ne  revint  à la  vie  que  pour  préparer  à la 
chrétienté  de  nouveaux  malheurs.  Il  repre- 
noit  une  nouvelle  négociation  avec  Louis , 
et  pendant  ce  temps  excitoit  Henri  VIII  à 
attaquer  la  France. 

Cependant  le  cardinal  d’Amboise  n’étoic 
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plus.  Le  roi , entraîné  dans  cette  guerre 
par  la  faute  de  son  ministre , n’avoic  plu$ 
pour  la  terminer  heureusement,  le  secours 
de  ses  talens  et  de  ses  conseils,  lléduit:  à la 
défense  du  Milanèz,  il  n’y  entretenoic 
qu’un  petit  nombre  de  troupes;  mais  il  y 
avoit  envoyé  Gaston  de  Foix  ; et  la  pré- 
sence de  ce  jeune  héros  suppléait  à tout, 
La  brillante  et  rapide  campagne  que  ce 
prince  fit  en  quelques  jours , est  au-dessus 
de  tout  ce  qu’on  pourroit  lui  comparer.  Sa 
fermeté  étoit  aussi  grande  en  affaires  que 
sur  le  champ  de  bataille.  Les  Suisses  vou- 
laient mettre  leurs  services  à trop  haut 
prix;  Gaston  les  confondit  par  la  fierté 
de  ses  refus,  et  cette  fois  la  cupidité  hel- 
vétique fut  obligée  de  céder.  Trop  d’impé- 
tuosité enleva  à la  France  le  fruit  de  tant 
de  grandeur  d’ame;  et  la  mort  prématurée 
de  Gaston  fut  le  signal  des  désastres  des 
François  en  Italie. 

Ce  ne  fut  pas  la  faute  de  la  Palisse; 
mais  la  trahison  de  Maximilien  lui  enleva 
tdlite  son  infanterie  ; et  l’armée  qui , le 
ji  avril,  campoit  victorieuse  sur  le  bord 
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de  la  mer  Adriatique,  le  28  juin,  avoir 
repassé  les  Alpes, 

Alors  ce  même  Maximilien  se  déclara 
contre  la  France.  Henri  VIII  l’attaqua  d’un 
autre  côté;  qt  les  Vénitiens,  trompés  par 
le  pape  qui  les  avoir  abandonnés , revin- 
rent à Louis,  et  contractèrent  avec  lui 
une  alliance  pour  s’entre-aider  à reprendre 
leurs  domaines  réciproques. 

C’étoit  la  marche  la  plus  naturelle  de  la 
politique  : elle  s’en  étoit  mal-adroicement 
écartée  ; elle  y revint,  parce  que  de  grands 
Etats  reviennent  toujours  au  vrai.  Mais  ce 
n’est  jamais  impunément  qu’ils  s’éloignent 
de  la  convenance  et  de  la  raison. 

Jules,  toujours  éloigné  de  la  bonne  foi, 
autant  par  caractère  que  par  habitude, 
mourut  au  milieu  de  cet  embrâsement 
qu’il  avoir  allumé , et  sans  paroître  effrayé 
du  compte  terrible  qu’il  alloit  rendre  au 
souverain  scrutateur  des  cœurs;  il  parut 
jusques  dans  ses  dernières  paroles  occupé 
à maintenir  son  ouvrage. 

Le  surplus  des  événemens  qui*  eu- 
rent lieu  dans  la  suite  de  cette  guerre. 
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n’appartient  pas  proprement  à la  ligue  de 
Cambray.  Vous  verrez  cependant  qu’ils 
furent  amenés  par  elle.  Médicis,  nommé 
pape  à l’âge  de  trente-sept  ans,  sous  le 
nom  de  Léon  X,  ne  chercha  point  à 
réparer  le  mal  qu’avoit  fait  son  prédéces- 
seur : il  em  étoit  capable  ; car  il  avoir  de 
grands  talens.  Il  eût  pu  donner  la  paix  à 
l’Europe,  et  éviter  à la  religion  les  dé- 
chiremens  de  l’hérésie  ; il  ne  fit  ni  l’un 
ni  l’autre;  et  le  restaurateur  des  lettres 
ne  fut  ni  le  bienfaiteur  de  l’humanité, 
ni  celui  de  l’église. 
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Mauvaise  politique  de  la  France.  Fran- 
çois Ier. 

E GARÉE  dans  cette  diversité , dans  cetté 
opposition  de  ligues,  de  négociations  et 
de  traités , la  politique  de  la  France  étoit 
donc  alors  bien  plus  active  que  passive. 
Elle  s’occupoit  bien  plus  de  spéculer  sur 
ce  quelle  vouloir  faire,  que  de  prévenir 
ce  qu'on  vouloit  faire  contre  elle.  C’est 
le  plus  grand  vice  que  puisse  avoir  la  poli- 
tique d’un  Etat  que  sa  position  destine  à 
influer  sur  tous  les  autres  ; et  qui  ne  peut 
atteindre  cette  destination  qu’en  renon- 
çant au  hasard  des  conquêtes,  pour  avoir 
la  certitude  de  conserver.  Mais  lorsque 
l’Espagne  fut  devenue  autrichienne , lors- 
que Naples,  la  Sicile  et  la  Sardaigne  eu- 
rent passé  sous  cette  domination , lorsque 
les  Sforces  n’eurent  enlevé  le  Miîanèz  aux 
héritiers  des  Viscomti  que  pour  en  faci- 
liter à l’Autriche  l’envahissement  ; lorsque 
Tome  III.  Q 
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Gênes,  de  révolution  en  révolution,  se 
fut  soustraite  à la  domination  paternelle  , 
et  même  à la  clémence  de  Louis  XII; 
lorsque  entourée  d’ennemis  aux  ordres  des- 
quels elle  étoit  toujours,  elle  crut  s’être 
mise  en  défense  en  écrivant  sur  ses  murs 
le  mot  libcrtas  ; lorsque  la  France  adossée 
d’un  côté  à l’Espagne  autrichienne,  de 
l’autre,  ne  vit  plus  entre  elle  et  l’Autriche 
que  le  foible  et  changeant  duc  de  Savoie  , 
sur  l’alliance  duquel  il  ne  falloir  jamais 
moins  compter  qu’à  l’instant  où  on  la 
signoit;  alors  on  put  mesurer  d’un  couç- 
d’œil  et  l’étendue  des  propriétés  de  la  mai- 
son d’Autriche,  et  l’énormité  des  masses 
quelle  pouvoir  mettre  .en  action.  Si  l’ar- 
chiduc Philippe  eût  succédé  à Maximi- 
lien, l’amitié  particulière  qu’il  avoir  pour 
Louis  XII , l’estirne  personnelle  qu’il  por- 
toit  à ce  père  du  peuple,  eut  pu  faire 
naîcre  entre  eux  quelque  arrangement , 
qui  eût  tourné  au  profit  de  l’humanité. 
Mais  la  mort  de  ces  deux  princes  fit  entrer 
dans  la  carrière  deux  rivaux,  qui,  en  arri- 
vant, se  mesurèrent  avec  fierté.  A la 
jalousie  mutuelle  de  lçurs  Etats,  se  joignit 
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celle  de  leurs  personnes.  Le  bonheur  qui 
accompagnoic  par-tour  les  entreprises  de 
Charles'-Quint,  l’habileté  avec  laquelle  il 
les  méditoit,  la  terreur  qu’il  aimoit' à ré- 
pandre, la  soumission  prompte  et  entière 
qu’il  exigeoit  par-tout , la  domination  qu’il 
prétendoit.  exercer  dans  tous  les  cabinets  ; 
tout  cela  échautfa  trop  vivement  l’ardeur 
impatiente  de  François  Ier.  Sa  belle  ame  ne 
put  pasmême  être  rendue  à des  idées  moins 
vives,  mais  plus  sages  et  plus  politiques, 
par  la  perfidie  de  Charles,  qui*,  au  mépris 
de  l’humanité  et  du  droit  des  gens , faisoit 
exécuter  un  ministre  François  à Milan  , et 
en  faisoit  assassiner  deux  sur  le  Pô  ; qui 
insultoit'à  la  loyauté  de  son  adversaire , en 
se  jetant  dans  ses  bras  à l’entrevue  d’ Al- 
gues-Mortes, pour  lui  faire  des  proposi- 
tions, dont  chacune  étoit  un  piège;  qui 
admettant  tous  les  moyens  dès  qu’il  les 
croyoit  utiles,  ne  rougissoit  pas  d’em- 
ployer cet  Antoine  de  Lèves , dont  toute  la 
conduite  fut  toujours  celle  d’un  brigand 
couvert  de  crimes.  Un  pareil  aveuglement 
de  la  part  de  François , créa,  multiplia  des 
obstacles  autour  de  ce  preux  monarque. 

Q z 
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Son  ardeur  en  rencontra  par-tout,  et  s’ir- 
rita par  leur  rencontre.  Il  en  trouva  auprès 
de  Henri  VIII,  qui  d’abord  se  refroidit 
pour  lui,  et  devint  ensuite  son  ennemi.  Il 
en  trouva  là  même  où  il  auroit  dû  trouver 
des  secours.  Les  Suisses  , qui  dès-lors  tra- 
fiquoient  de  leur  valeur,  qui  avoient  des 
troupes  à la  solde  de  François, s’opposèrent 
â sa  marche  en  faveur  de  la  maison  d’Au- 
triche. La  terrible  bataille  de  Marignan  fit 
voir,  et  ce  que  pouvoir  faire  lar  valeur  obs- 
tinée des  François  commandés  par  un  mo- 
narque intrépide,  et  jusqu’à  quel  point  un 
peuple  qui  donne  un  si  grand  prix  à l’ar- 
gent, peut  dans  ses  spéculations  pécu- 
niaires s’écarter  de  son  propre  intérêt.  Les 
Suisses  se  battirent  pendant  trois  jours  avec 
un  courage  plus  qu’humain;  et  si  au  bout 
de  ce  temps  quelqu’un  leur  eût  demandé 
pour  qui  et  contre  qui  ils  se  battoient,  ils 
eussent  doublement  regretté  le  sang  qu’ils 
avoient  versé.  La  fatale*  journée  de  Pavie 
sembloit  assurer  à jamais  la  supériorité  de 
Charles -Quint.  Tout  étpit  perdu  pour  la 
France  y hors  l'honneur.  Tout  étoit  con- 
sommé pour  Charles-Quint,  s’il  avoit  su  se 
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borner.  Chez  les  François,  l’honneur  pro- 
duisit des  miracles.  Chez  Charles,  la  for- 
tune produisit  l’aveuglement;  elle  lui  avoit 
donné  beaucoup , il  lui  demanda  plus  : ses 
refus  lui  parurent  intolérables;  et  après  un 
régne  entier  de  gloire  et  de  succès , il.cacha 
dans  l’obscurité  d’un  cloître  la  douleur  de 
quelques  contradictions. 

Mais  la  jalousie  des  deux . monarques 
avoit  fixé  celle  de  leurs  peuples;  elle  le 
fut  encore  par  l’intérêt  général  de  l’Eu- 
rope , par  les  alarmes  de  l’Empire , qui 
ne  pouvoit  se  rassurer  qu’en  se  tournant 
du  côté  de  la  France.  C’est  ce  qui  faisoit 
dire  à Clément  VII  ( ainsi  que  le  rapporte 
M. Garnier,  Hist.  de  Fr.  24e.vol.pag.  184): 
Que  l'Europe  ne  conserveroit  sa  liberté , 
qu' autant  que  la  France , gouvernée  par  son 
roi  légitime , opposeroit  une  résistance  in- 
vincible a une  puissance  prépondérante  et 
ambitieuse . Enfin  les  choses  étoient  dans 
cette  position,  lorsque  les  guerres  de  reli- 
gion vinrent  jeter  de  nouvelles  matières 
inflammables  dans  le  foyer  de  là  politique. 

Cependant  k la  mort  de  Charles-Quint, 
la  maison  d’Autriche  s’étoit  séparée  en 
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deux  branches  ; mais  elle  n’en  étoit  que 
plus  redoutable  pour  la  France.  La  branche 
espagnole  va  employer  contre  les  François 
tous  les ‘moyens  que  les  troubles  de  reli- 
gion pouvoient  lui  suggérer.  La  branche 
autrichienne  va  employer  en  Allemagne 
ces  mêmes  moyens  de  religion  ; elle  vou- 
dra, par  leurs  secours,  y augmenter  son 
autorité  et 'travailler  à s’y.  rendre  hérédi- 
taire. Mais  en  Allemagne,  ces  mêmes 
moyens  se  tourneront  contre  elle.  La  tran- 
saction de-  Passau , la  confession  d’Augs-, 
bourg,  lui  susciteront  par -tout  de  nou- 
veaux et  de  puissans  ennemis.  La  division 
s’introduira  même  parmi  ses  princes,  et 
donnera  plus  de  jeu  aux  forces  qu’on  vou- 
loit  lui  opposer.  Si  donc  la  France  échappe 
au  sort  que  l’Espagne  lui  réservoir , s’il  ne 
reste  à celle-ci  que  la  honte  et  l’épuise- 
ment de  ses  impuissantes  tentatives,  la 
France,  instruite  alors  de  tout  ce  qu’elle 
doit  craindre  et  prévenir,  remplacera  une 
impétuosité  aveugle  par  une  politique  plus 
sage , et  s’occupera  de  remettre  cette  puis- 
sance au  niveau  des  autres  , qui  n’en 
^voient  vu  la  grandeur  qu’avec  effroi. 
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Tout  cela  ne  sera  pas  suivi  régulière- 
ment, parce  que  quand  il  faut  conduire 
des  Etats  entiers  à un  certain  but,  à tra-  ' 
vers  les  variations  des  temps , les  incerti- 
tudes des  personnes  , les  épines  mille  et 
mille  fois  croisées  de  l’esprit  de  parti , de 
haine,  de  fanatisme  , d’intérêt. particulier, 
on  ne  peut  pas  opérer  avec  une  exactitude 
arithmétique.  Ear-tou't  où  on  s’arrête,  on 
pose  quelque  monument  qui  serve  de  té- 
moin et  de  guide;  etl’on  arrive  au. but  dont 
quelquefois  on  a paru  s’éloigner.  Mais  celui 
qui  voit  les  événemens  en  masse,  les  di- 
rige toujours  vers  cé  but,‘  ou  se  sert  d’eux 
pour  se  diriger  vers  lui. 

C’est  ce  qui  est  âtrivé  pour  la  maison 
d’Autriche.  En  un  inStarit  on  l’avoit  vue 
prête  à tout  engloutir;  mais  toutes  les 
raisons  que  je  viens  dë  remarquer  avoient 
mis  un  intervalle  entre  la  menace  et  l’effet. 
Alors  tous  lës  intérêts  s’étoient  éveillés; 
toqs  les  yeux  s’étoîent  ouverts  ; et  il  falloir 
qu’une  vive  et  dernière  discussion  termi- 
nât une  querelle  qui  n’étoit  plus  celle  de 
François  Ie'.  et  de  Charles-Quint,  mais 
qui  étoit  devenue  celle  de  toute  l’Europe. 

Q 4 
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* Pendant  ce  temps,  l’Autriche  avoit  perdit 
des  soutiens  dans  l’Empire;  elle  avoit  mul- 
tiplié ses  ennemis  en  Hongrie  et  en  Bohê- 
me ; les  Provinces-Unies,  en  s’échappant 
de  ses  mains , lui  avoient  enlevé  une  partie 
des  trésors  des  Indes  : et  cette  puissance 
autrichienne,  qui,  à peine  remarquée  au 
commencement  du  quinzième  siècle,  au 
commencement  du  seizième  alloit  tout" 
engloutir,  à la  fin  de  ce  même  siècle,  se 
vit  pressée  par  le  Turc,  déchirée  par  les 
insurrections  des  Bohémiens  et  des  Hon- 
grois, divisée  entre  elle-même  par  les  ri- 
valités de  Ferdinand  et  de  Mathias , privée 
de  la  Hollande , ennemie  de  l’Angleterre  , 
et  sur  le  point  d’être  attaquée  par  la  France. 

. C’est  ce  que  feront  voir  les  événemens  qui 
ont  précédé  la  guerre  de  trente  ans  et  le 
' traité  de  Westphalie.  Le  nord  de  l’Europe 
y prit  alors  une  grande  part.  C’est  donc  ici 
où  il  faut  voir  quelle  étoit  la  position  de 
cette  partie  ducontinent;  quelle  étoit  cqlle 
de  l’Angleterre  et  de  la  France, 
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LETTRE  L X I V. 
k 

A cette  époque  3 état  du  Danemarck  3 de  la 
Suède  et  de  la  Prusse. 

J’ai  dit  que  le  Danemarck  et  la  Suède 
peuvent  être  mis  au  nombre  des  plus  an- 
ciens Etats  de  l’Europe;  on  peut  ajouter 
qu’il  n’y  en  a point  où  les  révolutions  aient 
été  plus  fréquentes.  C’étoit  toujours  la 
même  cause , échauffée  encore  par  l’anti- 
pathie des  deux  peuples  ; c’étoit  toujours 
cette  éligibilité  du  trône , ce  prétendu  droit 
de  déposer  le  souverain  qu’on  avoir  élu. 
Une  grande  reine  étoit,  vers  la  fin  du  qua- 
torzième siècle,  montée  sur  le  trône  du 
Danemarck.  Marguerite,  souveraine  des 
trois  royaumes , ne  se  crut  .pas  assez  puis- 
sante pour  y établir  l’hérédité  de  la  succes- 
sion royale.  ( Nous  verrons  tout-à-l’hetire 
en  Suède  un  exemple  encore  bien  plus  fort.  ) 
Mais  au  moins  on  lui  doit  comptedes  efforts 
qu’elle  fit  pour  réunir#des  peuples  que  l’ex- 
périence du  passé  devoir  avoir  éclairés  suc 
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leurs  intérêts.  Ce  fut  à Calmar  qu’elle 
assembla  les  trois  Etats.  Là,  armée  de 
toute  la  force  de  la  raison , de  tout  l’as- 
cendant de  son  génie,  de  toiit  le  respect 
qu’inspiroient  ses  talens  et  ses  victoires  , 
elle  obtint,  du  consentement  général  de 
tous  les  députés,  la  réunion  des  trois  royau- 
mes.  Ofl  en  fit  une  loi  fondamentale , reçue 
par  les  trois  nations , et  confirmée  par  les 
sermens  les  plus  solëmnels.  Marguerite 
crut  avoir  assuré  cette  célèbre  union  de 
Calmar  par  lés  réglemenS  les  plus  sages  ; 
mais  le  vice  qu’elle  avoit  été  obligée  d’y 
laisser,  corrompit  le  fruit  qu’elle  en  atten- 
dit. Cette  Union  ne  subsista  pas  même 
sous  son  successeur;  à chaque  mutation 
toutes  les  intrigués  renaissoient  pour  l’é- 
lection. C’étoit  en  Poméranie  , dans  le 
Palatinat , dans  le  Holstéin , dans  l’Oldem- 
bourg,  qtt’alloient  postuler  un  souverain 
des  factions  qui  craignoient  dè  le  prendre 
parmi  elles.  Quoique  la  ftlaison  d’Oldem- 
bourg  soit  celle  aujourd’hui  régnante , 
elle  éprouva  toutes  les  vicissitudés  aux- 
quelles ce  trône  étoit^exposé.  Christian  II  , 
surnommé  le  Néron  du  Nord,  Connut  plus 
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qu’un  autre  ces  vicissitudes , qui  ne  de- 
vroient  être  réservées  que  pour  les  princes 
qui  lui  ressemblent.  La  nouvelle  doctrine 
de  Luther,  qui  s’introduisoic  par- coût  où 
elle  voyoit  des  troubles , s’établit  en  Dane- 
marck,  sous  le  règne  de  Frédéric  Ier. Quoi- 
que ce  prince  ne  professât  point  la  nouvelle 
religion,  il  l’appela  dans  ses  Etats,  en  haine 
du  clergé,  dont  l’excessive  puissance  y 
étoit  la  plus  grande  ennemie  de  l’autorité 
royale.  Son  successeur,  Christian  III,  se 
sépara  entièrement  de  la  communion  ca- 
tholique ; on  croit  qu’il  y fut  porté  par  la 
ligue  de  Smalcalde*,  dans  laquelle  il  vou- 
loit  entrer  pour  s’opposer  aux  projets  de 
Charles-Quint  sur  les  couronnes  du  nord. 

Dans  cette  intention,  il  fit  même  alliance 
avec  François  Ier.  Mais  telle  étoit,. parmi 
tant  de  semences  de  discordes , l’incerti-  » 
tude  de  la  politique,  qu’un  moment  après 
Charles-Quint  vint  à bout  de  le  détacher 
de  cétte  alliance,  et  de  lui  faire  accepter 
la  sienne.  Enfin,  sous  le  règne  de  Frédé- 
ric II,  les  autorités  rivales  de  la  royauté 
travaillèrent  et  réussirent  encore  plus  à se 
prémunir  contre  elle;  et  cê  prince  ne  reçut 
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la  couronne  qu’en  abandonnant  au  sénat 
une  partie  de  ses  privilèges.  C’est  lui  qui 
fit  avec  la  Suède  le  traité  de  paix  perpé- 
tuelle, depuis  lequel  les  guerres  que  les 
deux  peuples  ont  eues  l’un  contre  l’autre 
ont  toujours  été  terminées  sans  changer  la 
succession  au  trône. 

Quelques  écrivains  ont  remarqué  que  la 
Suède  avoir  été  vingt-quatre  fois  envahie 
ou  conquise  par  le  Danemarck.  Tl  falloir 
bien  que  ce  royaume  eût  en  lui-même  le 
funeste  germe  de  tant  de  ^calamités.  Ce 
n’étoit  ni  la  force , ni  le  courage  qui  man- 
quoit  à ses  habitans  ;»car  ils  ne  portoient 
jamais  long-temps  le  joug  des  Danois  : les 
efforts  qu’ils  faisoient  pour  le  secouer 
écoient  toujours  heureux  ; mais  ils  n’en 
faisoient  pas  pour  empêcher  le  retour  du 
mal;  et  leurs  éternelles  factions  anéantis- 
soient  tout  le  hien  que  leur  valeur  avoir 
produit.  Le  successeur  de  cette  célèbre 
Marguerite  fut  chassé  par  un  gentilhomme 
de  Dalécarlie.  La  rivalité  nationale  mit  en 
peu  de  remps  Engilbert  à la  tête  de  cent 
mille  hommes  : il  se  mcfntra  digne  de  les, 
conduire  et  de  les  gouverner.  Ses  succès 
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même  firent  son  malheur;  il  périt  dans 
une  sédition.  On  prit  pour  lui  succéder 
Charles  Canutson,  descendant  des  anciens 
rois  de  Suède.  A peine  est-il  nommé  que  la 
faction  danoise  le  déplace,  pour  couron- 
ner un' neveu  de  ce  même  Ëtic,  qui  be- 
noit d’être  chassé  du  trône  de  Suède.  Peu 
d’années  après  il  éprouve  lui-même  L’in- 
constance dont  il  avoit  profité.  Obligé  de 
fuir  en'Danemarck , il  laisse  la  couronne  à 
ce  même  Canutson,  qui  l’avoit  précédé. 
Celui-ci , destiné  à être  le  jouet  de  la  for- 
tune , succombe  sous  les  intrigues  de  l’ar- 
chevêque d’Upsal.  Le  peuple  suédois , 
victime  et  instrument  de  toutes  les  fac- 
tions , par  un  aveuglement , par  une  ma- 
ladie qui  étoit  incurable  chez  lui , va  en- 
core chez  son  ennemi  chercher  du  secours 
contre  son  souverain.  Canutson  est  déposé. 
Christian  Ier.  réunit  encore  les  deux  cou- 
ronnes de  Suède  et  de  Danemarck  ; et 
avant  qu’il  ait  eu  le  temps  de  s’affermir 
sur  un  trône  usurpé,  il  en  est  précipité 
par  ce  même  peuple  qui  l’avoit  couronné, 
et  qui  rétablit  ce  même  Canutson  chassé 
déjà  deux  fois.  Quand  une  nation  entière 
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travaille  elle-même  avec  tant  d’acharne- 
ment à se  rendre  malheureuse,  il  ne  faut 
pas  être  étonné  de  la  voir  perpétuellement 
en  butte  aux  plus  terribles  révolutions. 
L’épreuve  que  les  Suédois  venoient  de  faire 
ne  les  corrigea  point  : les  successeurs  de 
Canutson  furent  exposés  à la  même  incons- 
tance. Ce  fut  elle  qui  couronna  et  dépos- 
/ séda  les  deux  Stenon.  Ce  fat  elle  qui  ap- 
pela en  Suède  ce  Néron  du  Nord , donc 
le  Ægne  y fut  marqué  par  les  assassinats 
et  les  massacres.  Ce  fut  elle  qui  contrai- 
gnit Gustave  Vasa  à se  soustraire  à la 
poursuite  de  son  ennemi , et  à aller  cher- 
cher , au  milieu  des  braves  Dalécarliens  , 
ceux  qui  dévoient  l’aider  à monrer  sur  le 
trône.  Enfin,  ce  fut  cetre  même  incons- 
tance du  peuple,  autant  que  le  courage 
de  Gustave,  qui  chassa  encore  une  fois  les 
Danois , et  rendit  encore  la  Suède  à elle- 
même.  Gustave  triomphant , assemble  les 
Etats  à Strengnez , en  1523.  Pour  prix 
de  ses  services,  on  lui  offre  la  couronne  : 
on  veut  pnême  la  rendre  héréditaire  sur  sa 
tête  et  sur  celle  de  ses  descendans.  C’étoic 
le  cri  de  la  raison,  à laquelle  le  préjugé 
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paroissoic  enfin  prêt  à céder.  Mais  ç’est  ici 
que  l’on  peur  voir  combien  ce  préjugé 
avoic  jeté  de  fortes  racines , et  combien  il 
étoit  redoutable  pour  ceux  même  que  la 
voix  publique  engageoit  à le  détruire.  Gus- 
tave, vainqueur  des  ennemis,  libérateur 
de  la  Suède,  proclamé  roi  par  son  peuple, 
qui  lui  demande  le  bienfait  de  l’hérédité 
du#  trône,  n’ose  encore  se  rendre  au  vœu 
unanime  des  Etats.  Il  craigaoit  encore  les 
intrigues  du  Danemarck,  l’inconstance  de 
son  peuple,  et  les  puissantes  factions  qui 
n’étoient  qu’assoupies;  et,  désespérant  de 
trouver  en  lui-même  des  moyens  suffisans 
pour  écarter  tant  d’obstacles , il  les  cher- 
cha dans  l'introduction  de  ces  nouveaux 
dogmes,  qui  avoient  déjà  fait  tant  de  pro- 
grès. L’assemblée  de  Westerns , convoquée 
et  dirigée  par  Gustave , proscrivit  la  reli- 
gion catholique.  Ce  clergé  si  puissant, 
qui  avoic  été  l’ame  de  toutes  les  révolu- 
tions, qui  avoir  créé  et  déposé  tant  de 
rois,  vit  alors  les  funestes  suites  de  l’abus 
de  ses  richesses  et  de  son  crédit.  Pour  ne 
s’être  pas  tenu  dans  le  rang  que  la.  religion 
lui  assignoit,  pour  avoir  voulu  faire  du 
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monarque  suédois  l’exécuteur  soumis  die 
tant  de  prétentions  outrées,  et  non  le  pro- 
tecteur des  peuples , l’église  romaine  perdic 
encore  un  royaume  entier;  et  Gustave, 
en  délivrant  les  rois  de  Suède  de  ces  terri- 
bles rivaux , grossit  le  trésor  par  la  confis- 
cation de  toutes  leurs  propriétés.  Ce  fut 
alors  qu’il  crut  pouvoir  accepter  cette  hé- 
rédité qui  lui  avoir  été  offerte.  L’acte  ?o- 
lemnel  fut  dressé  sous  le  nom  d 'union  hé- 
réditaire , dans  des  Etats  tenus  aussi  à.  IVes- 
teraSy  en  i 544.  Quoique  Gustave  survécut 
près  de  seize  ans  au  grand  changement 
qu’il  venoit  d’opérer,  il  ne  le  consolida 
pas  tellement  que  la  tranquillité  de  l’Etat 
fut  assurée  sous  ses  successeurs.  Le  peu  de 
talens  d’Eric , son  fils  ; la  faute  que  Gustave 
fit  en  donnant  à ses  autres  enfans  des 
provinces  en  apanage  ; les  tentatives  par 
lesquelles  on  chercha  à rétablir  la  religion 
catholique;  la  crainte  de  voir  cumuler  sur 
la  même  tête  les  couronnes  de  Suède  et  de 
Pologne,  causèrent  encore  dans  l’Etat  de 
nouvelles  guerres.  Eric  y perdit  la  vie,  et 
Sigismond  la  couronne.  Elle  reposoit  enfin  , 

au  commencement  du  dix-septième  siècle  * 
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Sür.lâ  tete  die  Charles,  pere  de  Gustave*- 
Adolphe  : mais  elle  n’y  avoir  été  placée 
que  par  élection.  Le  mal  que  Gustave- 
Vasa  avoit  voulu  détruire  se  reproduisoit, 
donc  encore,  et  il  ne  falloir  qu’une  étin- 
celle pour  renouveler  l’incendie. 

Les  rois^  de  France  et  d’Angleterre 
âvoiërit  déjà  cherché  des  alliances  sur  la 
Baltique  : mais  d’âprès  ce  que  je  viens  de 
dire , il  est  facile  dè  voir  que  la  politiquè 
duDanemarck  et  de  la  Suède  ne  pouvoir 
jamais  être  bien  assurée;  et  que  dans  des 
cours  où  les  révolutions  étoient  si  subites 
et  si  fréquentes , il  ne  falloit  espérer  de 
trouver  ni  l’intention  ni  la  possibilité  des 
secours  dont  on  auroit-eu  besoin. 

Une  autre  puissance  se  formoit  dès-  lors 
dans  cette  partie  dudNord,  et  en  rendoit 
l’union  plus  difficilé'/Eà  maison  de  Brande- 
bourg s' elevoit  aux  dépens  de  l’ordre  Teu- 
toniquë.  Albert  avoit  embrassé  le  luthé- 
ranisme; car  il  est  à remarquer  que  tous 
les  changemens , toute?  les  révolutions  po- 
litiques de  ce  siècle  ont  été  causés  ou  exé- 
cutés-par  la  nouvelle  religion.  Albert  fît 

Tome  III.  r 


Digitized  by  Googl 


I 


( M8  ) 

avec  Sigismond  Ier. , roi  de  Pologne  , un 
traité  dans  lequel  chacun  disposa  de  ce  qui 
ne  lui  appartenoit  pas.  Il  fut  décidé  que 
l’ordre  Teutonique  seroit  éteint  en  Prusse  ; 
que  la  partie  dont  l’ordre  étoit  en  posses- 
sion, apparciendroit  à Albert;  que  celui- 
ci  releveroit  de  la  couronne  de  Pologne  ; 
qu’il  n’auroit  pour  amis  ou  ennemis  que 
ceux  de  ce  royaume;  et  que  lorsqu’il  se 
trouveroit  dans  le  sénat , il  y occuperoit 
la  première  place  apres  le  roi.  Ce  fut  ainsi 
que  la  Pologne  travailla  contre  son  interet, 
contre  le  droit  des  gens,  contre  la  reli- 
gion à laquelle  elle  restoit  toujours  atta- 
chée , à élever  la  puissance  qui  vient  de 
l’anéantir.  En  mettant  ce  traité  de  1 5 1 5 en 
parallèle  avec  le  dernier  partage*  de  la  Po^ 
logne,  on  peut  en  quelque*  lignes  offrir 
aux  princes  une  grande  leçon  de  morale, 
et  confondre  la;  politique  qui  voudroit  éta- 
blir pour  premier  principe  de  ne  compter 
la  justice  pour  rien.  Le  nouveau  voisin 
que  la  Pologne  venoit  d acquérir , et  dont 
elle  avoit  compté-  se  faire  un  vassal , en 
renia  bientôt  la  suzeraineté  ; et  la  Pologne 
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ne  tarda  pas  à regretter  l’ordre  qu’elle 
avoit  aidé  à déposséder, .et  dont  la  puis- 
sance ne  pouvoit  jamais  être  redoutable 
pour  elle. 


LETTRE  L X V. 

Idem  : pour  les  provinces  des  Pays-Bas. 

, « 

Pendant  que  ces  changemens  s’opé- 
roient  sur  les  côtes  de  la  Baltique , ou  sur 
les  rives  de  laVistule,  il  s’en  |>réparoit  un 
autre  dans  les'  provinces  bataves. 

» En  parlant  de  la  formation  des  nouvelles 
monarchies,  j’ai  fait  remarquer  les  loix  et 
le  gouvernement  de  ces  provinces.  Quoi- 
qu’elles eussent  passé  en  différentes  mains, 
elles  avoient  toujours  conservé  leurs  for- 
mes , leurs  privilèges , leurs  franchises. 
Quelque  puissante  que  fût  la  maison  de 
Bourgogne .,  elle  avoit  été  obligée  de  se 
soumettre  aux  usages  et  aux  loix  qu’elle 
avoit  trouvés  établis.  Ces  provinces  se 
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regardoient  dès-lors  comme  une  fédération 
de  plusieurs  petites  républiques,  dont  elles 
confioient  à uh  chef,  plutôt  la  conduite 
que  la  souveraineté.  Marie  de  Bourgo- 
gne l’avoit  éprouvé,  dès  qu’elle  avoic 
été  soupçonnée  de  vouloir  attaquer  les 
privilèges. 

Maximilien  Ier. , quelque  désir  qu’il 
eût  d’assimiler  ses  nouveaux  Etats  à ses 
Etats  héréditaires,  n’ avoir  pu  y établir  la 
même  autorité.  Charles-Quitit,  dont  l’ex- 
cessive puissance  pouvoit  écrâser  les  pro- 
vinces belgiques  * avoit  eu  la  politique 
de  tnétiager  des  peuples  dont  il  connois- 
soit  l’inquiète  jalousie.  Philippe  ne  vou- 
lut point  suivre  cette  politique;  tout  ce 
qui  étoic  soumis  à sa  souveraineté  lui  pa- 
rut devoir  être  indistinctement  soumis  k 
ses  ordres.  Ce  qu’il  avoit  fait  dans  la  Cas- 
tille ou  dans  l’Arragon*  il  crut  pouvoir  le 
faire  dans  les  provinces  des  Pays-Bas  : 
parce  qu’en  effet  il  est  bien  plus  facile  à 
ceux  qui  gouvernent,  de  n’avoir  qu’une 
volonté  uniforme,  et  de  n’être  pas  obligés 
de  la  régler  d’après : la  différence  des  lois. 
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< ou  des  mœurs.  Philippe  eût  dû  faire  alors 
deux  observations  qui  lui  auroient  épargné 
de  grandes  fautes. 

Dans  l’Espagne , il  suçcédoit  à des  rois 
qui  en  avoient  réuni  toutes  les  parties , qui 
les  avoient  arrachées  à l’ennemi  commun, 
qui  par  conséquent  pouvoient  mêler  quel- 
ques idées  du  droit  de  conquête  à celui 
d’une  souveraineté  héréditaire.  Mais  au 
contraire,  dans  les  provinces  belgiques,  il 
trouvoit  des  peuples  qui  n’avoient  jamais 
eu  à combattre  d’autres  ennemis  que  ceux 
de  leurs  franchises,  qui  s’étoient,  par  leur 
travail  et  leur  industrie,  créé  des  richesses 
et  une  existence  politique,  et  chez  les- 
quels étoit,  depuis  prés  de  mille  ans , enra- 
cinée l’habitude  de  maintenir  strictement 
l’observation  de  leurs  loix. 

Une  expérience  journalière  âpprenoit 
que  la  nouvelle  doctrine  du  luthéranisme 
favorisoit  les  insurrections  d’un  peuple  mé- 
content, et  les  projets  d’une  faction  au- 
daciepse.  Par-tout  où  ce  nouveau  dogme 
s’étoit  établi,  il  avoir  occasionné  souvent  ' 
des  révolutions,  et  toujours  de  grands 
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troubles.  X.a  marche  des  événemens  l’en- 
traînoic  sur-tout  vers  le  Nord.  C’étoit  là 
.principalement  qu’il  se  créoit  un  Etat  re- 
ligieux , qu’il  se  constituoit  en  république 
évangélique.  Les.  pays  qui  l’adoptoient, 
trouvoient  tout- à-coup  des  fonds  publics 
dans  la  confiscation  des  biens  ecclésiasti- 
ques; et  cette  ressource  étoit  un  grand 
appât , présenté  à la  foiblesse  des  uns , 
à l’ambition  des  autres , à l’avidité  de 
tous. 

Ces  deux  observations  avoient  encore 
plus  de  force , lorsqu’elles  postoient  sur  un 
pays  aussi  éloigné  de  son  souverain,  sé- 
paré de  lui  par  des  puissances  avec  les- 
quelles ce  souverain  étoit  ou  pouvoit  être 
perpétuellement  en  guerre;  sur  un  pays 
dans  lequel  il  falloir  envoyer  des  gouver- 
neurs avec  un  grand  pouvoir , ce  qui  peut 
amener  de  grands  abus  ; et  où  par  consé- 
quent le  souverain  n’aura  pas,  pour  dé- 
fendre son  autoritp,  les  mêmes  moyens 
que  les  mécontens  auront  pour  l’attaquer. 

Non  seulement  Philippe  ne  se  régla 
pas  d’après  ces  observations  ; mais  il  agît 
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directement  contre  elles.  Il  commença  par 
effrayer  tous  les  esprits , en  s’obstinant  à 
laisser  dans  les  provinces  belgiques  des 
troupes  castillanes.  Ceux  qui  vouloient 
aigrir  le  peuple , en  eurent  bientôt  conclu 
que  c’étoit  une  précaution  que  l’on  prenoit 
contre  les  réclamations  des  Etats.  Si  ce  fut 
là  en  effet  l’intention  de  Philippe,  jamais 
précaution  ne  fut  plus  mal  'prise , et  ne 
conduisit  moins  au  but  qu’on  vouloit  at- 
teindre. Il  fallut  retirer  ces  troupes  quel- 
que temps  après  ; et  dès  - lors  le  peuple 
connut  ce  qu’il  pouvoit  obtenir  en  per- 
sistant. 

Philippe  opposa  des  édits  rigoureux  aux 
progrès  de  la  nouvelle  religion.  Elle  n’avoit 
encore  que  des  prosélytes;  il  la  fortifia, 
en  menaçant  de  lui  donner  des  martyrs. 
L’inquisition  se  présenta  alors  à l’imagi- 
nation des  peuples  des  Pays-Bas , avec  les 
terribles  couleurs  qui  lui  appartiennent. 
On  crut  la  voir  s’établir  comme  en  Espa- 
gne ; et  on  s’opposa  même  aux  choses  qui 
n’avoient  aucune  relation  avec  elle. 

Peut  - être  si  la  duchesse  de  Parme 
eût  été  seule  gouvernante  des  Pays-Bas, 
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eut-elle  étouffé  ces  premiers  germes  de 
discorde.  Mais  on  lui  avoit  adjoint  l’impé- 
rieux Granvelle.  Sa  dignité  de  cardinal, 
qui  faisoit  un  étrange  contraste  avec  le  dé- 
règlement de  sa  vie,  appuyoit  encore  les 
déclamations  des  luthériens  contre  l’église 
romaine;  pendant  quelle  étoit  présentée, 
d’un  autre  côté,  comme  destinée  à appuyer 
l'établissement  de  l’inquisition.  Philippe  II, 
long-temps  sollicité  de  le  révoquer,  résista 
pendant  plusieurs  années;  il  céda  à contre- 
temps. Le  rappel  du  ministre  ne  dérangea 
rien  dans  la  marche  que  la  cour  vouloic 
suivre.  Les  soulèvemens  commencèrent  en 
i 5 5<j.  Ils  prirent  de  jour  en  jour  un  carac- 
tère plus  marquant.  Ceux  même  qui  les 
avoient  provoqués  ne  purent  en  conserver  * 
la  direction  ; et  Philippe  leur  donna  une 
nouvelle  force , en  envoyant  pour  les  ar- 
rêter des  troupes  commandées  par  le  duc 
d’Albe,  l’homme  Je  moins  propre  aux  cir- 
constances où  il  alloit  se  trouver. 

Le  départ  de  la  duchesse  de  Parme  ; 
l’arrivée  du  duc  d’Albe;  le  conseil  qu’il 
établit  contre  les  loix  du  pays  ; l’exécution 
des  comtes  d’Egmont  et  de  Horn;  le  procès 


Digitized  by  Google 


( ^5  ) 

du  prince  d’Orange  ; le  sort  des  villes  qui 
avoient  résisté , tout  cela  enflamma  promp- 
tement une  partie  des  Pays-Bas.  Philippe 
céda  encore,  révoqua  le  duc  d’Aibe,  et  la 
pacification  de  Gand  sembla  ramener  la 
tranquillité.  Elle  n’y  fut  pas  de  longue 
durée.  L’union  d’Utrecht  se  forma  trois 
ans  après.  Sept  provinces  la  signèrent  ; et 
le  duc  d’Alençon  fut  choisi  pour  en  être 
le  chef. 

Rien  n’étoit  encore  plus  incertain  que 
la  nouvelle  existence  des  provinces  unies. 
Le  duc  d’Alençon,  plein  de  bravoure, 
mais  plein  de  légèreté,  n’étoit  nullement 
propre  à consolider  une  puissance  nais- 
sante. Les  provinces  sentoient  cependant 
le  besoin  quelles  avoient.  d’un  chef  qui 
les  protégeât  contre  elles  -mêmes.  Elles 
offrirent  la  souveraineté  à Henri  III, 
lorsque  leur  prince  d’Orange  tomba , dans 
la  ville  de  Delft , sous  le  fer  d’un  assassin. 
Henri  III , occupé  à se  défendre  chez  lui 
des  progrès  du  luthéranisme,  et  de  l’am- 
bition des  Guises,  n’étoit  pas  disposé  à 
aller  chercher  en  Hollande  ce  qu’il  avoit 
fui  en  Pologne.  Sur  son  refus,  on  s’adressa 
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à Elisabeth.  Soit  que  cette  princesse  crai- 
gnît alors  les  forces  de  Philippe  II;  soit 
qu’elle  ne  voulût  pas  mécontenter  ce 
prince,  qu’elle  amusoit  toujours  par  l’es- 
poir de  l’épouser;  soit  plutôt  que  la  sa- 
gesse de  "sa  politique  eût  jugé  qu’il  ne 
convenoit  point  au  peuple  anglois  d’ac- 
quérir des  possessions  sur  le  continent  de 
l’Europe;  cette  grande  reine  refusa  l’offre 
qui  lui  étoit  faite.  Et  d’ailleurs  on  pouvoir 
prévoir  qu’il  étoit  à-peu-près  impossible 
que  cette  nouvelle  puissance  s’aggrandît 
sur  terre.  Tous  ses  efforts,  toute  son  in- 
dustrie ne  dévoient  se  tourner  que  sur  la 
mer.  Ce  pouvoir  donc  être  une  rivale  que 
l’Angleterre  voyoit  s’élever,  et  dont  elle 
nepouvoit  favoriser  l’accroissement.  L’évé- 
nement ne  tarda  pas  à le  prouver.  Dès  que 
la  Hollande  fut  en  paix  avec  l’Espagne , sa 
première  guerre  fut  contre  l’Angleterre  ; 
et  le  début  brillant  de  son  pavillon  contre 
les  forces  britanniques , fit  bien  voir  ce 
dont  elle  seroit  capable , sous  un  gouver- 
nement sage  et  assuré.  Mais  à l’époque 
dont  je  parle  en  ce  moment,  cette  fédéra- 
tion nouvelle  n’avoit  encore  rien  de  fixe* 
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que  le  ferme  désir  de  se  soustraire  à la 
domination  de  Philippe.  Elle  ne  craignit 
point  d’avouer  elle-même , et  de  consacrer 
l’incertitude  où  elle  etoit.  Sa  première  mé- 
daille ne  fut  point  une  insulte  à tous  les 
gouvernemens , ne  fut  point  un  symbole 
de  fanfaronade  et  de  barbarie  ; un  navire 
au  milieu  des  mers,  sans  rames  et  sans 
voiles,  fut  le  premier  emblème  des  rois 
du  Cap  et  de  Batavia.  Incertum  quo  fata 
feront  3 fut  leur  première  devise.  C’est  avec 
ce  modeste  début,  que  sans  faire  de  loix 
nouvelles,  en  suivant  celles  dont  elles 
avoient  réclamé  l’exécution , les  Provinces- 
Unies  sont  parvenues  au  degré  de  gloire 
où  nous  les  avons  vues.  Mais  ce  fut  sur- 
tout en  reconnoissant  combien  il  leur  étoic 
nécessaire  de  réprimer  toutes  les  factions 
par  le  choix  d’un  chef.  Celui  qu’elles  firent? 
de  Maurice  de  Nassau,  fils  du  prince 
d’Orange,  assura  leur  indépendance.  La 
paix  de  Vervins,  qui  rendit  à l’Espagne 
l’usage  des  troupes  quelle  employoit 
contre  la  France,  ne  put  pas  même  dé- 
truire ce  nouvel  édifice.  Il  est  à remarquer 
que  cet  édifice,  qui  s’étoit  fondé  lui-même, 
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s’est  aussi  détruit  lui-même,  et  qu’il  s’est 
détruit,  par  sa  haine  irréfléchie  contre  la 
maison  à l’ombre  de  laquelle  il  s’étoit  élevé. 

Il  est  à remarquer  encore  qu’en  se  for- 
mant, cette  fédération  n’étoit  que  défen- 
sive : que  c’est  sous  cie  régime  défensif, 
le  seul  qui  convienne  à une  fédération  de 
ce  genre,  que  la  Hollande  a acquis  ses 
principales  possessions,  et  sa  plus  grande 
puissance  : et  que  depuis  que  son  orgueil , 
depuis  que  les  alarmes  qu’elle  conçut,  et 
qu’.elle  répandit  sur  Louis  XIV,  l’eurent 
égarée  au  point  de  lui  faire  prendre  une 
part  offensive  et  ruineuse  dans  toutes  les 
affaires  de  l’Europe,  non  seulement  elle 
n’a  rien  ajouté  à ses  forces  réelles,  mais 
elle  les  a vu  successivement  diminuer. 

Enfin  une  observation  qui  me  semble 
mériter  toute  votre  attention,  c’est  le  rap- 
port de  l’insurrection  de  Hollande,  et  de 
la  réformation.  C’est  l’influence  que  ces 
deux  révolutions,  politique  et  religieuse  , 
ont  eue  L’une  sur  l’autre.  Recherchez  soi- 
gneusement pourquoi  les  Pays-Bas , sou- 
levés tant  de  fois , et  toujours  sans  suc- 
çqs  contre  la  maison  de  Bourgogne , se  sont 
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soustraits  à une  domination  bien  plus  puis- 
sante : comment  ils  ont  été  aidés  par  l’hé- 
résie, qui  elle-même  leur  devoir  une  par- 
tie de  ses  progrès , et  leur  offcoit  à - la  - fois 
une  double,  indépendance  ; pourquoi  les 
provinces  qui  embrassoient  l’hérésie  ont 
triomphé  dans  une  lutte  aussi  longue  et 
aussi  inégale , tandis  que  celles  qui  sont 
restées  fidèles  à la  foi , sont  aussi  restées 
fidèles  à l’Espagne;  si  cette  différence 
entre  des  provinces  absolument  semblables 
et  contiguës  sur  un  aussi 'petit  espace,  ne 
tient  pas  à la  différence  des  dogmes,  à 
une  morale  de  soumission  dans  l’un,  et 
d’insurrection  dans  l’autre;  pourquoi  de 
toutes  les  hérésies  qui  se  sont  élevées  pen- 
dant tant  de  siècles , il  n’y  a eu  de  durables 
que  celles  qui  se  sont  tout  de  suite  asso- 
ciées à des  mouvemens  politiques  ; et  quels 
terribles  argumens,  indépendamment  de 
ceux  de  la  foi,  on  peut  opposer  à une 
doctrine  qui  n’a  pu  se  soutenir  qu’en  en- 
vahissant les  propriétés,  et  ébranlant  ou 
révolutionnant  les  empires! 

La  scission  des  Pays-Bas  étoit  déjà  un 
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grand  coup  porté  à la  puissance  autri-* 
chienne  et  espagnole.  Mais  elle  lui  en 
portoit  un  plus  terrible  encore  dans  l’opi- 
nion. La  bravoure  espagnole , secondée 
des  trésors  du  nouveau  monde,  n’avoic 
pu  triompher  des  marais  de  la  Hollande; 
elle  n’avoit  point  été,  ou  n’avoit  été  que 
peu  secourue  par  la  branche  impériale. 
Cette  richesse  factice  dont  on  dépouilloic 
le  Mexique  et  le  Pérou,  n’ajoutoit  donc 
aucune  force  réelle  à la  monarchie  espa- 
gnole, et  n’avoit  pu  suffire  à renouveler 
cette  flotte  invincible  qu’un  coup  de  vent 
avoit  détruite.  L’union  qui  avoit  paru  si 
redoutable  entre  la  branche  autrichienne 
et  la  branche  espagnole , n’étoit  donc  pas 
aussi  sincère  qu’on  l’avoir  cru  d’abord  : et 
la  politique  pouvoir  entrevoir  les  moyens 
de  l’affoiblir  de  jour  en  jour.  Tous  les  en- 
nemis que  cette  prompte  et  grande  éléva- 
tion de  la  maison  d’Autriche  avoient  éveil- 
lés, revenus  de  leur  premier  effroi,  pou- 
voient  donc  envisager  le  colosse  que  la 
fortune  avoit  élevé.  En  jugeant  mieux  de 
joutes  les  parties  hétérogènes  qui  le  com- 


Digitized  by  Google 


( 171  ) 

posoient,  ils  purent  juger  du  peu  de  rap- 
port que  ces  parties  avoient  entre  elles  ; ils 
purent  juger  que  si  le  volume  en  étoit 
effcayant,  la  masse  n’en  seroit  jamais  par- 
faitemefit  active;  et  que  c’étoit  d’après 
cela  qu’il  falloit  préparer  ou  diriger  l’at- 
taque. 


LETTRE  L X V I. 

Idem  : sur  V Angleterre. 

Xj’angleterre  étoit  parvenue  à avoir 
une  existence  plus  stable  et  plus  conve- 
nable à sa  position  ; mais  elle  n’étoit  arri- 
vée à ce  terme  qu’à  travers  des  siècles  de 
guerres , de  secousses , de  révolutions , dont 
il  est  nécessaire  d’avoir  le  tableau  sous  les 
yeux. 

Aux  guerres  avec  la  France  , s’étoient 
jointes  les  guerres  intestines.  Pendant  que 
le  peuple  Anglois  cherchoit  vainement  à 
se  maintenir  sur  le  continent , il  se  parta- 
geoit  entre  les  deux  maisons  d’Yorck  et  de 
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Lancastre  , et  il  reprenoit  sur  Tune  et  stff 
l’autre  tout  ce  qu’il  prétendoit  lui  appar- 
tenir. Richard  II  avoic  été  détrôné  par 
Henri  IV;  Henri  VI  l’avoit  été  par  Edouard 
IV;  Richard  III  pat  Henri  VII.  Plusieurs 
monarques  avoient  perdu  la  vie  pendant 
ces  troubles.  Cependant  les  communes 
avoient , dès  Edouard  II , commencé  à 
joindre  des  pétitions  aux  Bills  de  subsides. 
Elles  avoient,  sous  Edouard  III , déclaré 
qu’il  n’y  auroit  point  de  loix  sans  leur 
assentiment.  Elles  avoient  fait  accuser 
et  condamner  plusieurs  ministres.  Elles' 
avoient , sous  Henri  IV',  refusé  de  déli- 
bérer sur  l’impôt , avant  qu’on  eût  répondu 
à leurs  pétitions.  Tant  de  ttiomphes  obtenus 
au  prix  de  tant  de  sang , parurent  oubliés 
pendant  quelque  temps  ; et  Henri  Vfî  i 
réunissant , par  son  mariage , les  droits 
d’Yorck  ët  de  LancaSttë  * parvenu  au  trônë 
plus  par  le  droit  de  conquête  que  par  cèluî 
de  succession , gouverna  l’Angleterre  avec 
une  autorité  absolue.  La  "sagesse  de  $bU 
administration  lui  a mérité  le  nom  dé 
Salomon  du  JŸQrd.  . ? 

L’Angleterre  avoir  toujours-  contre 

l’Ecosse 
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l’Ecosse  les  mêmes  motifs  de  jalousie  î ' 
mais  elle  commençoit  à renoncer  à l’espé- 
rance  de  se  maintenir  ou  de  revenir  sur 
le  continent.  La  découverte  du  nouveau 
monde  offrait  un  nouvel  espace  aux  spé- 
culations d’un  peuple  actif  et  industrieux  î 
et  sa  véritable  grandeur  l’appeloit  dans  les 
deux  Indes.  Henri  VIII  parut  dans  ces  cir- 
constances. C’est  par  le  monarque  le  plus 
absolu  dont  l’histoire  fasse  mention , que 
les  Angiois  ont  été  séparés  de  l’église  ro- 
maine ; séparation  à laquelle  ils  veulent 
attacher  leur  liberté.  Le  schisme  qui  dé- 
tacha l’Angleterre  de  Rome,  ne  fut  point 
d’abord  l’ouvrage  de  la  politique  ; ce  fut 
celui  d’une  passion  déréglée , et  d’une  pré- 
cipitation orgueilleuse.  Cet  événement  est 
un  de  ceux,  sur  lesquels  un  lecteur  attentif 
doit  faire  le  plus  de  réflexions.  Les  galan- 
teries d’une  femme  qui  n’étoit  pas  née  pour 
le  trône , mettent  l’Angleterre  èn  combus- 
tion. Henri  VIII  renvoie  la  tante  deCharles- 
Quint , pour  6ette  femme  qui  lui  doit  tout, 
et  dont  il  ne  peut  fixer  le  cœur.  Tout  son 
peuple , ce  peuple  qui  se  dit  si  fier  de  sa  li- 
berté , partage  la  cause  du  plus  absolu  de 
Tome  III.  S 
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ses  rois  ; il  semble , comme  lui , passionné- 
ment épris  de  l’être  méprisable,  que  deux 
ans  après  il  conduira  sur  l’échafaud.  La 
cour  dé  Rome  , qui  avoir  exercé  en  An- 
gleterre un  empire  plus  entier  que  par- 
tout ailleurs  , s’indigne  et  s’étonne  d’y 
trouver  de  la  résistance.  Elle  oublie  qu’il 
est  de  son  devoir  , et  qu’il  étoit  de  son 
intérêt  de  convaincre  plutôt  que  de  mena- 
cer, de  ramener  plutôt  que  de  poursuivre. 
Elle  recoure  imprudemment  aux  excom- 
munications, dans  le  moment  même  où 
les  excommunications  et  les  indulgences 
lui  font  perdre  chaque  jour  quelque  portion 
de  son  héritage  : et  le  décret  téméraire- 
ment rendu  enlève  à la  religion  une  église 
célèbre , et  à Rome  les  richesses  immemes 
qu’elle  tiroir  de  l’Angleterre. 

Ce  n’étoit  encore  qu’un  schisme  ; mais 
l’ébranlement  qui  devoir  amener  la  sépa- 
ration entière  étoit  donné,  et  il  ne  put 
être  arrêté  par  le  règne  de  Marie.  Edouard 
VI , son  frère  et  son  prédécesseur , soutenu 
du  célèbre  Crammer , avoit  introduit  l’hé- 
résie; Marie  voulut  la  détruire  par  les  plus 
sanglantes  exécutions  ; mais  enlevée  au 
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bout  de  cinq  ans , elle  laissa  le  trône  à EjU 
sabeth,  qui  confirmât  la  nouvelle  doctrine. 

Cette  princesse  occupa  le  trône  d’ A n^ 
gleterre  dans  les  circonstances  les  plu? 
difficiles  où  l’Europe  se  fût  trouvée  : et 
sa  conduite  fut  perpétuellement  un  mo- 
dèle  de  politique.  Marie  avoir  mécontenté 
l’Angleterre  , en  épousant  Philippe  II. 
Elisabeth  tint  plusieurs  souverains  en  sus- 
pens , en  leur  faisant  toujours  espérer  sa 
main.  Elle  adopta  les  nouvelles  opinions , 
parce  que  le  schisme  qui  les  avoit  appe- 
lées en  Angleterre , étoit,  ainsi  qu’elle , le 
fruit  du  mariage  de  Henri  VIII  et  d’Anne 
deBoulen.  Elle  les  embrassa,  parce  quelles 
avoient  toujours  soutenu  la  puissance  de 
Henri  VIII , et , parce  que  joignant  à son 
titre  de  reine  celui  de  chef  de  f église  an- 
glicane, elle  réunissdjt  toutes  les  autorités. 
Elle  connut  tous  les  ressorts  de  la  ligue 
qui  vouloir  ôter  la  couronne  à Henri  IV, 
et  elle  aida  ce  grand  prince  à monter  sut 
le  trône  dont  on  vouloir  i’exclure.  Elle  vit 
jusqu’ou  avoit  pu  s’étendre  la  puissance 
autrichienne , ce  quelle  avoit  acquis  su- 
bitement, ce  qu’elle,  pouvoir  perdre  peut 
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à-peu  : ec  quoique  sous  le  règne  de  Henri 
VIII  ec  de  Marie , la  politique  de  l’Angle- 
terre eût  vacillé  entre  la  France  et  l’Es- 
pagne , quoique  l’or  de  Philippe  II  circu- 
lât même  au  milieu  des  ministres  anglois  , 
elle  sentit  que  la  position  actuelle  de  l’Eu- 
rope demandoit  que  l’on  rétablît  une  ba- 
lance plus  égale.  Elle  en  forma  le  projet 
avec  Henri  IV,  et  y attacha  tellement  la 
politique  de  l’Angleterre , que  long-temps 
même  après  sa  mort , ces  deux  puissances 
furent  unies.  Quoiqu’elle  n’ait  rien  entre- 
pris , au  moins  ostensiblement , contre  les 
deux  branches  de  la  maison  d’Autriche , 
celles-ci  n’ignoroient  pas  qu’Elisabeth  cher- 
choit  à les  rabaisser  ; et  elles  ne  pouvoient 
voir  qu’avec  une  grande  et  juste  inquié- 
tude , des  projets  formés  ou  adoptés  par  une 
des  plus  fortes  têtes  qui  aient  porté  la  cou- 
ronne ; par  une  reine  qui , en  donnant  au 
commerce  du  peuple  Anglois  une  grande 
activité  , s’étoic  conservé  sur  ce  même 
peuple  une  autorité  entière;  dont  la  con- 
duite , toujours  fortement  combinée , ne 
donnoit  au  hasard  que  ce  que  l’humanité  ne 
peut  pas  lui  enlever  ; donc  les  démarches 
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étoient  toujours  concertées;  dont  la  fer- 
meté étoic  toujours  soutenue  ; et  qui  , 
en  consultant  quelquefois  son  conseil , ne 
se  décidoit  jamais  que  par  elle-même. 

Ce  n’est  pas  que  la  vérité  de  l’histoire 
n’ait  des  reproches  réels  à faire  à cette  cé- 
lèbre reine.  Le  sang  de  Marie  Stuart , celui 
du  comte  d’Essex  et  de  tant  d’autres,  dé- 
posent contre  elle  au  tribunal  de  la  pos- 
térité; mais  aucun  des  défauts  dont  on 
peut  la  trouver  coupable  ne  nuisoit  aux 
grands  moyens  que  la  nature  lui  avoit  don- 
nés pour  gouverner  ; et  ces  moyens  , qui 
tenoient  toujours  tout  son  peuple  sous  ses 
ordres , tenoient  toujours  la-maison  d’Au- 
triche, ou  du  moins  la  branche  espagnole 
en  échec. 
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LETTRE  L X V I I. 

• ✓ 

Pendant  tout  et  ietnps , incertitude  de  la 
politique  de  la  France. 

Quoique  Louis  XI  eût,  pendant  tout 
son  règne  , plus  négocié  que  combattu  » 
il  avoit  rendu  à l’autorité  royale  de  grands 
serviaès  » et  lui  avoit  préparé  de  grandes 
ressources.  Elle  eût  pu  , dès  ce  moment  * 
reprendre  tous  ses  droits , si  Charles  VIII 
eût  été  aussi  fin  politique  que  son  père» 
ou  si  les  circonstances  n’avoient  pas  mis 
un  obstacle  à ce  que  peut-être  il  aitroic 
eu  l’intention  de  faire.  Mais  ce  prince  étoit 
naturellement  bon  et  peu  méfiant  ; il  se 
trouva  sur  un  trône  entouré  de  grands 
vassaux , qui  avoient  jugé  combien  tin  se- 
cond règne  tel  que  celui  de  Louis  XI  leur 
seroit  fatal  ; qui , pour  se  défendre  contre 
ce  prince  , avoient , autant  par  goût  que 
par  nécessité , contracté  l’habitude  de  la 
politique  la  plus  dissimulée.  Le  voisinage 
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du  duc  de  Bourgogne , maître  des  Pays- 
Bas  , avoir  toujours  été  , pour  Louis  XI , 
un  sujet  d’inquiétude  ; mais  cette  inquié- 
tude étoit  encore  bien  plus  fondée , lorsque 
des  provinces  qui  rendoient  déjà  le  duc  de 
Bourgogne  si  puissant , se  trouvèrent  entre 
les  mains  de  Maximilien. 

Avauc  de  suivre  l’influence  que  ce  charn 
gement  dut  avoir  sur  la  politique  exté- 
rieure et  intérieure  de  la  France,  arrêtons- 
nous  un  moment  sur  le  mariage  de  Marie 
de  Bourgogne  : mariage  qui  a été  si  sou- 
vent blâmé,  et  mis  au  rang  des  plus  grandes 
fautes  que  Louis  XI" ait  pu  faire.  Je  n’ea 
ait  dit  qu’un  mot  dans  la  Lettre  LIX.  Mais 
comme  ce  funeste  mariage  a été  une 
source  éternelle  de  guerres  , comme  c’est 
une  dés  plus  célèbres  époques  de  notre  his- 
toire, c’est  ici  qu’il  est  intéressant  de  fixer 
ses  idées  sur  un  aussi  grand  objet,  et  de 
chercher  à pénétrer  quelles  ont  été,  quelles 
ont  dû  être  les  vues  de  Louis  XI  et  de  son 
fils. 

Deux  riches  héritières  paroissoient  alors 
fixer  les  regards  de  l’Europe  , Marie  de 
Bourgogne  et  Anne  de  Bretagne.  Le  parti 
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que  le  roi  de  France  avoir  à prendre  entre 
elles  deux  , écoit.  peut-être  ce  que  la  poli- 
tique peut  entrevoir  de  plus  épineux.  Pour 
décider  cette  grande  question,  il  faut  moins 
s’arrêter  aux  faits  qui  ont  suivi  le  mariage 
de  Marie,  qu’aux  idées  d’après  lesquelles 
Louis  XI  auroit  dû  se  déterminer.  Or  voici , 
ce  me  semble ,,  le?  idées  qui  auraient  dû 
agir  fortement  sur  l’esprit  de  ce  prince  , et 
le  conduire  à ce  que  la  politique  d’alors  in- 
diquoit  être  le  meilleur. 

Pendant  près  de  quatre  cents  ans , la 
France , perpétuellement  en  guerre  avec 
les  Anglois,  les  avoit  toujours  vus  sur  son 
continent.  Ils  venoient  d’en  être  expulsés 
presque  entièrement.  La  Bretagne  étoit , 
par  sa  position  , la  province  la  plus  avan- 
tageuse pour  eux  et  la  plus  utile  à la  France. 
L’occasion  se  présentoit  de  la  réunir  à la 
couronne.  Manquer  cette  occasion , c’étoic 
courir  les  risques  que  cette  province  re- 
tombât entre  les  mains  des  Anglois , ou  d’un 
souverain  qui faisant  alliance  avec  eux  , 
auroit  pu  toujours  leur  ouvrir  l’entrée  de  ' 
la  France.  L’esprit  humain  ne  peut  guère 
juger  du  futur , qu’eu  calculant  d’après 
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le  passé.  Le  passé  apprenoit  combien  écoit 
grand  le  danger  de  voir  la  Bretagne  encre 
les  mains  d’une  puissance  ennemie  : et  le 
fils  de  Charles  VII  devoit,  plus  qu’un  autre, 
être  frappé  de  cette  crainte.  C’étoit  donc 
un  danger  présent  et  ciÿinu , mis  en  pa- 
rallèle avec  un  danger  inconnu  et  éloigné. 
La  puissance  de  Maximilien  n’étoit  rien 
moins  que  formidable , lorsqu’il  rechercha 
Marie.  Toutes  ses  souverainetés  étoient  à 


de  grandés  distances  de  celles  qu’il  alloit 
acquérir  : et  en  effet , l’expérience  a prouvé' 
que  la  souveraineté  des  Pays-Bas  n’a  jamais 
ajouté  une  force  réelle  à la  puissance  au- 
trichienne : et  c’est  pour  cela  quelle  a tou- 
jours cherché  à échanger  ces  possessions. 
De  plus,  Louis  XI  conjioissoic  mieux  que 


personne  l’humeur  inquiète  et  indépendante 


des  peuples  des  Pays-Bas  ; et  il  auroit  pu 


penser  que  leurs  nouveaux  souverains , 
habitant  plus  loin  d’eux , éprouveroient  en- 
core plus  les  inconvéniens  de  cet  esprit  d’in- 
surrection , qui  s’étoit  si  souvent  manifesté 
dans  la  Belgique.  Tous  ces  motifs , que  je 
me  contente  d’indiquer , et  qu’il  est  facile 
d’examiner  plus  à fond,  me  semblent 
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suffisans , pour  croire  que  Louis  XI  ne  se  se- 
roic  point  écarté  de  la  saine  politique , en 
préférant  Anne  de  Bretagne.  La  plupart 
des  historiens  ont  jugé  le  mariage  de  Marie 

d’après  les  guerres  qu’il  a produites  : il 
auroit  fallu  mettre  dans  la  balance , celles 
que  lémariage  de  Charles  VIII  a évitées  : 
guerres  que  Louis  devoir  craindre  le  plus, 
parce  que  c’étoient  les  seules  dont  l’expé- 
rience lui  eût  fait  connoître  le  danger.  Ce 
qui  prouve  bien  que  telle  devoir  être  alors 
la  manière  de  voir  , c’est  une  condition 
que  l’on  mit  dans  le  mariage  d’Anne  de 
Bretagne.  Par  le  traité  conclu  avec  les  Etats 
de  cette  province,  il  fut  stipulé  que  si 
Charles  mouroit  sans  enfans  , Anne  épou- 
seroit  son  successeur.  Cette  clause  , qui 
vient  évidemment  à l’appui  de  tout  ce  que 
j’ai  dit , eut  son  exécution.  Charles  VIII 
mourut  sans  postérité  : Louis  XII  épousa 
sa  veuve.  Mais , ce  qui  doit  paroître  incon- 
cevable , c’est  que  Louis  XI  n’ait  fait  pour 
Son  fils  aucun  de  ces  deux  choix.  Il  avoir 
sans  doute  trop  de  motifs  de  haine  contre 
le  duc  de  Bretagne  et  le  duc  de  Bourgogne  : 
mais  plusieurs  craits  de  sa  vie  prouvent 
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que  chez  lui  la  haine  la  plus  forte  cédoit  à 
la  politique.  En  ne  prenant  aucun  parti , il 
couroit  risque  de  perdre  à-la-fois  les  deux 
héritières.  Le  duc  de  Guyenne  , son  frère , 
recherchoit  la  main  de  Marie.  L’espoir  de 
ce  mariage  entretenoit  son  humeur  in- 
quiète , et  les  projets  de  tous  les  factieux 
dont  il  étoit  entouré.  Le  duc  de  Bretagne , 
toujours  armé  contre  la  France  avec  la 
Bourgogne  ou  l’Angletërre , avoir  offert  sa 
£lle  pour  le  prince  de  Galles,  ce  qui  eût 
ramené  les  Anglois  Sans  le  royaume. 

Louis  XI  espéroit-il  * à la  mort  de  ces 
deux  princes , revendiquer  à diiférens  titres 
la  plus  grande  partie  de  leurs  Etats  ? Co- 
mines croit  què  ce  fut  là  son  intention , au 
• moins  pour  la  Bourgogne  ; et  qu’à  la  mort 
du  duc,  Louis  vouloir  faire  rentrer  dans  le 
domaine  de  la  couronne  plusieurs  provinces 
dé  cette  riche  succession  , en  distribuer 
quelques  portions  à plusieurs  de  Ses  favoris, 
et  partager  lé  reste  entre  quelques  princes 
d’Allemagne.  Par  ce  mbyén,  il  n’élevoit 
autour  de  lui  aucune  grande  puissance  * et 
augmèntoit  considérablement  la  sienne. 
Selon  Duclos,  au  contraire,  Louis  avoir 
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déjà  proposé  ce  mariage  au  duc , et  songea 
sérieusement  à le  conclure,  quand  ce  prince, 
si  justement  appelé  le  Téméraire^  eut  été 
tuédevant  Nanci.  Il  en  écrivit  sur-le-champ 
aux  états  de  Bourgogne  ; on  en  fit  mention 
dans  le  projet  de  la  réduction  d’Arras.  Sur 
le  premier  bruit  du  mariage  de  Maximi- 
lien , il  envoya  un  homme  de  confiance  aux 
Flamands , pour  confirmer  leurs  privilèges 
et  leur  en  offrir  de  nouveaux  s’ils  parve- 
noient  à rompre  ce  mariage.  A la  vérité  il 
entra  à main  armée  dans  les  Etats  de  la 
jeune  duchesse  ; mais  dans  le  doute , il 
devoir  toujours  réunir  à la  couronne  les 
provinces  réversibles , et  ne  pas  attendre 
qu’elles  passassent  entre  les  mains  d’un 
souverain  trop  puissant.  Les  Etats  de  Flan-  * 
, dre  desiroienf  le  mariage  du  Dauphin  : 
Marie  n’y  étoit  pas  opposée , quoique  ce 
prince  eût  treize  ans  de  moins  qu’elle. 
Mais  Louis  aliéna  sans  retour  cette  jeune  ■> 
princesse , en  sacrifiant  aux  Etats  de  Gand 
les  lettres  où  elle  lui  parloir  avec  confiance 
sur  le  conseil  qu’elle  s’étoit  choisi , et  qui 
firent  périr  sur  l’échafaud  deux  de  ses 
ministres. 
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Par  une  de  ces  contrariétés  qu’on  ren- 
contre souvent  dans  l’histoire  de  l’esprit 
humain,  à peine  Marie  eut-elle  été  vic- 
time d’une  mort  prématurée,  que  le  ma- 
riage de  sa  fille  Marguerite  fut  conclu, 
et  que  la  future  dauphine  fit  son  entrée 
à Paris,  au  milieu  des  applaudissemens 
de  la  capitale.  Ce  fut  encore  de  la  parc 
de  Louis  XI  une  nouvelle  faute.  Mar- 
guerite n’apportant  plus  en  dot  les  mêmes 
avantages  que  sa  mère,  n’écoit  plus  pour 
la  France  aussi  intéressante  que  la  duchesse 
de  Bretagne  ; et  son  mariage  ayant  été 
rompu , elle  devint  l’irréconciliable  en- 
nemie du  peuple  sur  lequel  elle  auroit  dû 
régner. 

Enfin  à la  même  époque,  une  troisième 
héritière  sembloit,  au  midi,  de  l’Europe, 
annoncer  encore  une  grande  puissance  à 
celui  qui  recevroit  sa  main  : c’étoit  Jeanne , 
fille  d’Isabelle  et  de  Ferdinand,  qui  de- 
puis , en  épousant  Philippe  d’Autriche , 
porta  dans  cette  maison  la  monarchie  des 
Indes  et  celle  d’Espagne. 

A travers  les  projets,  souvent  très-con- 
tradictoires , que  les  historiens  prêtent  à 
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Louis  XI , relativement  à ces  trois  ma- 
riages , il  est  difficile  de  corçnoître  préci- 
sément celui  sur  lequel  ce  prince  s’étoic 
arrêté.  On  seroit  même  fondé  à croire  qu’il 
ne  s’arrêta  à aucun;  puisqu’il  manqua  le 
mariage  de  Jeanne,  qu’il  ne  parut  pas  re- 
chercher vivément  celui  d’Anne,  et  que 
s’il  voulut  sérieusement  celui  de  Marie, 
il  prit  des  moyens  qui  ne  dévoient  pas  le' 
faire  réussir.  Il  y a plus  : Marie  ayant 
épousé  Maximilien , Louis  prit  des  arran- 
gerons avec  Edouard,  dont  la  fille  dévoie 
épouser  le  dauphin;  et  ces  arrangemens 
furent  ensuite  rompus  pour  assurer  au  dau- 
phin cette  Marguerite,  à qui  Charles  VIII 
préféra  sagement  Anne  de  Bretagne.  Toute 
cette  conduite.de  Louis  XI  pour  le  ma- 
riage de  son  fils*,  m’a  toujours  paru  im- 
possible à justifier,  et  peu  digne  du  coup- 
d’œil,  quelquefois  sombre,  mais  toujours 
pénétrant,  que  sa  politique portoit  sur  des 
intérêts  bien  moins  pressans.  Quoi  qu’il 
en  soit , revenons  à cette  politique  ; ou 
plutôt  voyons  quelle  fut  celle  de  Charles 
VIII  et  de  ses  successeurs. 

Ce  prince , dont  le  caractère  n’étoit 


( 1*7  ) 

nullement  propre  à suivre  les  plans  secrets 
de  son  père  , en  fut  encore  éloigné  par 
ses  prétentions  sur  le  royaume  de  Naples, 
et  par  les  secours  que  les  mécontens  pou- 
voient  trouver  auprès  de  Marguerite  et 
de  Maximilien.  C’est  ici  le  moment  d’ob- 
server que  les  mécontentemens  dans  les- 
quels nous  allons  voir  des  sujets  puissans 
se  mêler  trop  souvent , ne  sont  pas  de 
même  nature  que  ceux  que  les  premiers 
rois  de  la  troisième  race  avoient  eus  si  sou- 
vent à prévenir  , à étouffer  ou  à combattre. 
Cette  foule  de  souverains  particuliers  qui 
avoient  si  long  - temps  arrêté  l’autorité 
royale , étoit  déjà  fort  éclaircie  : la  plus 
grande  partie  s’étoit  rangée  sous  la  ban- 
nière de  la  royauté,  et  ne  se  croyoit  plus 
obligée  de  marcher  contre  elle  sous  celle 
de  son  suzerain.  Ce  changement  s’étoit 
opéré  peu-à'peu,  sur-tout  par  l’établisse- 
ment des  parlemens.  Louis  XI  avoir  tou- 
jours travaillé,  et  souvent  réussi  à isoler 
les  grands  vassaux  : aussi  tous  les  troubles 
qui  déchirèrent  la  France  dans  le  seizième 
siècle,  ne  furent -iis  l’ouvrage  que  de 
quelques-uns  de  ces  grands  vassaux  animéa 
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contre  des  princes  du  sang,  ou  de  ces 
princes  eux -mêmes,  les  uns  et  les  au- 
tres soutenus  et  appuyés  par  les  ennemis 
de  l’Etat. 

Ceux-ci  se  multiplièrent  par  la  politique 
de  Maximilien,  par  celle  de  Rome, et  par 
les  guerres  d’Italie.  Ces  guerres  funestes 
où  la  France  avoit  prodigué  ses  hommes 
et  son  argent,  avoient  imprimé  une  grande 
terreur;  mais  en  même  temps  avoient 
appris  aux  François  combien  il  leur  étoit 
difficile  de  conserver  leurs  conquêtes  au- 
delà  des  Alpes.  Le  souvenir  de  leursprompts 
succès  les  y rappeloit  sans  cesse  : le  sou- 
venir de  leurs  prompts  revers  réveilloit 
l’espérance  de  la  politique , qui  ne  vouloit 
pas  les  y laisser  s’établir.  Cette  seule  fata- 
lité de  vouloir  aller  au-delà  des  monts 
chercher  de  nouveaux  ennemis , a suffi  pour 
empêcher  tout  le  bien  qu’auroit  pu  faire 
le  cardinal  d’Amboise  sous  le  règne  de 
Louis  XII.  Ces  deux,  hommes  étoient 
dignes  l’un  de  l’autre  : leur  constante  ami- 
tié étoit  fondée  sur  une  estime  réciproque; 
et  lorsque  le  bonheur  d’un  Etat  permet  que 
le  souverain  fasse  de  son  meilleur  ami  son 
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premier  ministre , alors  le  moment  semble 
être  arrivé  où  le  plus  grand  bien  peut  s’opé- 
rer sans  obstacles.  Louis  XII,  surnommé 
le  Père  du  peuple^  et  digne  de  ce  surnom , 
étoit  peut-être , avec  le  secours  du  cardi- 
nal d’Amboise , le  souverain  le  plus  propre 
à rendre  à l’autorité  royale  toute  l’inté- 
grité de  ses  droits , et  celui  sous  lequel  les 
dernières  phases  de  cette  juste  et  longue 
révolution  se  fussent  effectuées  avec  le  plus 
de  succès  et  le  moins  d’efforts.  D’Amboise 
avoit  ce  qu’il  falloit  pour  mettre  la  der- 
nière main  à ce  grand  ouvrage , il  en  sen- 
toit  la  nécessité  ; et  il  auroit  épargné  à la 
France  toutes  les  calamités  de  la  ligue. 
Mais  Louis  n’étant  encore  que  duc  d’Or- 
léans, avoit  été  lui-même  au  nombre  des 
mécontens  ; il  avoit  eu  dans  son  parti  la 
plupart  de  ceux  contre  lesquels,  étant  roi, 
il  auroit  fallu  qu’il  agît.  La  liberté  que 
Charles  VIII  lui  avoit  rendue  , l’avoit 
sincèrement  réconcilié  avec  lui.  Mais  il 
connoissoit  toutes  les  ressources  du  parti 
dans  lequel  il  avoit  été  entraîné;  et  n’osant 
pas  l’attaquer  ouvertement,  il  vit  dans 
les  guerres  d’Italie  le  moyen  de  distraire 
Tome  III.  T 
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et  d’occuper  ceux  dont  il  rêdoutoit  les 
mouvemens.  ' 

Le  trône  pontifical  fut  alors  occup4  par 
deux  hommes  qui  ne  sembloient  travailler 
qu’à  troubler  le  repos  de  la  chrétienté, 
qu’à  armer  tous  les  Etats  les  uns  contre  les 
aatres.  Alexandre  VI  et  Jules  II  (dont  la 
postérité  a marqué  la  place , pour  le  pre- 
mier, parmi  ces  êtres  funestes  qui  ont 
dégradé  l’humanité f pour  le  second,  parmi 
ces  terribles  politiques  dont  chaque  pensée 
remue  les  empires  ) durent  faire  une  ter- 
rible diversion  dans  l’esprit  du  cardinal 
d’Amboise.  Oblige  de  les  craindre,  lorsqu’il 
étoir  lié  avec  eux , de  les  prévenir,  lorsqu’il 
étoit  en  guerre , il  ne  pouvoir  jamais  les 
perdre  de  vue  ; et  il  n’étoit  jamais  îhoins 
sûr  de  ce  qu’il  devoir  en  attendre , qu’à 
l’instant  où  ils  Venoient  de  lui  promettre 
quelque  chose.  Cecte  alternative  de  guerre 
et  de  paix , de  traités  et  de  ligues,  occupa 
tout  le  règne  de  Louis  Xlï,  et  tout  le  mi- 
nistère du  cardinal.  Que  ce  fut  leur  fauté 
ou  ceHé  des  circonstances , il  n’est  pas 
moins  vrai  que  Te'dr  pofitiqué,  presque 
toujours  transplantée  au-delà  des  Alpes* 
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se  trcuVoit  dans  un  sol  étranger , où  elle 
produisoit  quelquefois  avec  abondance  des 
fruits  précoces , mais  qui  épuisoient  tou- 
jours la  sève  sans  jamais  parvenir  à leur 
maturité. 

Cela  se  vit  encore  mieux  sous  Fran- 

♦ 

çois  1er.  Ce  jeune  prince  q[ui  sembloit  un 
composé  d’honneur,  de  courage  et  de 
gloire,  succédant  à deux  rois  qui  n’a- 
voient  pu  soutenir  leurs  avantages  en  Ita- 
lie , se  crut  destiné  à venger  leurs  revers. 
Tout  sembloit  conjurer  pour  l’appeler  à 
cette  entreprise  ; il  voyoit  se  presser  autour 
<le  lui  une  foule  de  guerriers , qui  avoient 
illustré  le  dernier  règne , qui  se  promet- 
loient  de  ne  pas  moins  illustrer  le  sien,  et 
dont  la  politique  se  bornoit  à combattre, 
à mourir  ou  à vaincre.  Tels  étoient  Tri- 
vulce,  Laùtrec,  Chabannes,  et  ce  Louis 
la  Tremoille,  qui  après  avoir  servi  sous 
quatre  rois , devoit  avec  son  fils  expirer 
sur  le  champ  de  bataille  de  Pavie.  Tel  étoit 
sur-tout  ce  héros  de  la  chevalerie  françoise, 
ce  Bayard,  sans  peur  et  sans  reproche  y par 
les  mains  duquel  François  avoir  voulu  être 
armé  Chevalier.  Et  ce  n’est  pas  à vingt-un 

Ti 


Digitized  by  Google 


( *9*  ) 

ans  qu’un  monarque,  entouré  d’une  no-, 
blesse  guerrière , et  ayant  des  droits  légi- 
times à exercer , peut  résister  à une  im- 
pulsion presque  générale , qui  le  porte  à 
des  entreprises  dont  ses  prédécesseurs  lui 
ont  donné  l’exemple,  et  dont  l’opinion 
publique  semble  lui  faire  une  loi.  Aussi 
vous  ai-je  dit  qu’il  ne  faut  pas  s’attendre  à. 
trouver  sous  ce  prince  une  politique  suivie. 
Ce  n’est  pas  qu’elle  ne  l’ait  quelquefois 
conduit  à faire  des  choses  réellement  uti- 
les. Il  faut  mettre  dans  ce  nombre  le  traité 
de  Fribourg  conclu  avec  les  Suisses.  Ce  fut 
au  moins  le  fruit  de  la  terrible  bataille  de 
Marignan  ; et  l’on  peut  pardonner  à la  der- 
nière effusion  du  sang  humain,  lorsqu’il 
en  résulte  une  paix  perpétuelle.  C’est  de- 
puis ce  traité , c’est  - à - dire  depuis  plus  de 
180  ans,  que  les  Suisses  sont  restés  dans 
l’alliance  de  la  France.  { 

Il  s’en  fallut  bien  que  cette  même  sta- 
bilité fut  le  partage  de  ses  traités  avec  les 
autres  puissances. 

Sa  position  vis-à-vis  de  l’Angleterre  varioic 
perpétuellement.  Henri  VIII,  aussi  incons- 
tant en  politique  qu’en  amour,  ne  pouvoit 
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pas  être  rappelé  à l’exécution  fidelle  de  ses 
traités  par  le  Cardinal  de  \Folsey,  presque 
aussi  inconstant  que  lui.  Après  avoir  renou- 
velé son  alliance  avec  François  Ier. , après 
être  convenu  du  mariage  de  sa  fille  avec 
le  fils  de  ce  monarque , après  lui  avoir 
rendu  Tournay,  et  avoir  commencé  à né- 
gocier pour  la  reddition  de  Calais,  Henri, 
ou  plutôt  Wolsey,  retomboit  dans  les  mains 
de  Charles-Quint.  Ce  prince  l’avoit  gagné 
par  des  lettres  affectueuses  : lors  de  la  vic- 
toire de  Pavie,  ne  voyant  plus  rien  qui  lui 
résistât,  il  changea  de  style,  et  Wolsey 
changea  de  parti.  La  régente  qui  gouver- 
noit  le  royaume  pendant  la  prison  de  Fran- 
çois , profita  dec.es  dispositions , et  ramena 
Wolsey  dans  ses  intérêts.  Ce  cardinal  vou- 
loit  faire  épouser  à Henri  VIII  la  soeur  de 
François  Fr.  Henri  donna  la  préférence  à 
Anne  dé  Boulen , et  dès-lors  les  deux  rois 
commencèrent  à se  brouiller.  Leur  désunion 
iutenftérë  ; lorsqüë 'François  voulut  con- 
server àda  France  l'ancienne  alliance  de 
F Ecosse,  ’ et  rompit  le  mariage  du  fils  de 
Henri  avec!  la  célèbre  Marie  Stuart^'  qui 
depüfe  épéusa  François  II.  Cette  combi- 
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naison  éroit  parfaitement  sage;  et  ce n'é-, 
toit  pas  dans  un  moment  où  François  leri 
voyoit  dans  la  maison  d’Autriche  s’élever 
une  si  terrible  puissance , qu’il  dévoie  ris? 
quer  de  perdre  une  alliance  consolidée  par 
tant  dé  siècles  et  par  l’intérêt  des.  deu^ 
peuples.  Mais  Henri  VIII  fut  si  piqué  d’a-, 
voir  échoué  dans  ce  mariage,  qu’il  sacrifia 
à ce  ressentiment  récent  le  souvenir  dq 
toutes  les  injures  qu’il  avoit  reçues  dq 
Charles-Quint,  et  même  le  souvenir  de 
celles  qu’il  lui  avoit  faites. 

Les  mécontentemens  qui  fermentoient 
depuis  long-temps,  et  qui  éclatqrent  enfirç 
entre  la  duchesse  d’Angoulême  et  le  conné? 
table  de  Bourbon,  ne,  donnèrent pas  moins 
d’occupation  à François.  Tel  étpit  alors 
l’effet  trop  commun  de  çputes  ces  intrigues 
deeour,  que  le  connétable  :non  seulement 
sortit  du  royaume^  mais  alla  offrir  ses  cou^ 
pables  s^ry^s  .^u  plus  grand  ep^emi  de 
son  ^nverain..  Il-yvprouva.Iq  soj&auque} 
doivent  presque  .toujours  s’^tteiydre  les  reT 
belles';  fét  s’il  n’tfo 

Rome*,  j4se  fùt^qsçi  :b^uillékqveç  Charles* 
qui  n’étoff  nullfrnqn&.disposé:;^^enijq  cq 
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qu’il  lui  avoir  promis.  L’exemple  de  l’éva- 
sion d’un  prince  du  sang.pouvoit  avoir  les 
suites  les  plus  fatales  sur -tout  pendant  la 
captivité  du  roi.  On  ne  peut  se  dissimuler 
que  la  duchesse  d’Angoulême  se  conduisit 
alors  avec  autant  de  prudence  que  d’a- 
dresse; lorsque  connoissant  la  fidélité  du 
comte  de  Vendôme,  cousin  du  connétable, 
elle  le  fit  chef  du  conseil  de  régence , pour 
l’attacher  encore  plus  au  bien  de  l’Etat  ; et 
lorsque  Charles  rendant  la  liberté  à Fran- 
çois, et  demandant  pour  otages  ou  les  deux 
enfans  de  France,  ou  un  certain  nombre 
de  généraux  et  de  grands  du  royaume , elle 
aima  mieux  envoyer  les  deux  fils  du  roi  , 
que  d’affoiblir  le^  forces  de  la  France,  en 
se  privant  de  ceux  qui  pouvoient  les  com- 
mander; ou  que  de  mettre  des  grands  déjà  m 
trop  portés  à l’intrigue  et  à la  révolte , dans 
le  cas  de  faire  quelque  traité  secret  avec 
les  ennemis  de  l’Etat.  D’après  ce  que  npus 
voyons  dans  l’histqire  , on  peut  penser  que 
François  Ier.  ne  fut  jamais  que  le  rival  de 
Charles-Quint,  et  que  celui  - ci  fut  cons- 
tamment son  irréconciliable  ennemi.  Mais 
n’y  eût-il  eu  entre  eux  qu’une  animosité 
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personnelle,  je  vous  ai  fait  remarquer 
qu’elle  se  trouva*  alimentée  par  de  grands 
motifs  politiques.  Il  n’est  donc  pas  étonnant 
quelle  survécût  à ces  deux  princes  et 
passât  à leurs  successeurs. 

Henri  II  ne  fut  guères  plus  heureux  que 
François.  Il  avoir  voulu,  comme  lui,  se 
réunir  avec  l’Angleterre , et  s’opposer  avec 
elle  à tous  les  efforts  de  l’Espagne  et  de 
l’Autriche.  Déjà  on  commençoit  à parler 
de  la  ligue  protestante  dans  l’Empire.  Henri 
II  n’étoit  pas  éloigné  d’y  accéder  ; mais 
il  vouloit  y faire  entrer  l’Angleterre;  ou 
du  moins  être  sûr  de  n’être  point  inquiété 
par  elle.  Il  vouloit  prévenir  par  le  mariage 
de  son  fils , l’union  si  redoutée  de  l’An- 
gleterre et  de  l’Ecosse  ; et  malgré  le  mé- 
contentement qu’en  avoir  la  cour  de  Lon- 
dres, il  étoit  parvenu  à faire  sa  paix  avec 
elle.  La  mort  du  jeune  Edouard  changea 
toutes  ces  dispositions.  Marie  déterminée 
à rétablir  dans  ses  Etats  la  religion  catho- 
lique, pouvoit  difficilement  être  amenée 
à se  liguer  en  Allemagne  avec  les  Protes- 
tans,  contre  lesquels  elle  faisoit  dresser 
des  échafauds  en  Angleterre.  Mais  ce  fut 
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bien  pis,  lorsque  le  cardinal  de  Granvelle* 
voulut  faire  épouser  Marie  Stuart  à dom 
Carlos , et  lorsque  la  reine  d’Angleterre 
eut  épousé  Philippe  II.  Quoique  le  peuple 
anglois  fût  en  général  mécontent  de  ce 
mariage,  les  règne*  de  Henri  VII  et  de 
Henri  VIII  l’avoient  tellement  accoutumé 
à une  obéissance  entière,  que  l’on  pouvoir 
déjà  regarder  toutes  les  ressources  de 
l’Angleterre  comme  étant  à la  disposition 
de  Philippe  ; et  en  effet,  si  cette  réunion 
eût  été  plus  longue , on  ne'  peut  pas  cal- 
culer quelle  énorme  révolution  se  fût  faite 
en  Europe.  ' \ . 

Dans  le  moment  où  Hénfi  II;  voyoit 
tout-à-coup  une  si  grande  masse -de  puis- 
sance se  joindre  à celle  tontfe  laquelle  son 
pèté  avoit  déjà  lutté  avec  tant  de  peine, 
il  ne  pouvoit  donc  que  chercher  au-dehors 
tous  les  moyens  de  défénse  : il  étoit  bien 
loin  de  pouvoir  suivre  au-dedans  le  plan 
de  politique  que  Louis  XI  lui  avoit  tracé. 
C’étoit  au  contraire  au -dedans  même 
du  royaume  que  la  puissance -rivale  sus- 
citoit  à la  France  ses  plus  terribles  enne- 
mis;, et  elle  ne  fut  alors  qùe  trop  bien 
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secondée,  par  les  troubles  de  l’église  ; ec 
par  tous  les  malheurs  qui  entourèrent  le 
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LETTRE  LXVIII. 
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Troubles  de  religion  en  France . 


sh  N lisant  l’histoire  du  luthéranisme* 
on  est  quelquefois  étonné  de  l’extrême 
facilité  avec  laquelle  il,  se  répandit  en 
Europe.  Mais  cette  nouvelle  doctrine, 
plus  commode  en  elle*- même-  que  celle  de 
l’église.,  trqq^a  presque  tous  les  Etats  disy 
posés  à l’appeler  et  à la  recevoir.  La  pro,- 
digue  ambition  avec  laquelle  Rome  vou- 
loir; disposer  .de  tous  les  troues  ^ l'impru- 
dence de  ses.  excommunications  et  de.  ses 
interdit^,  quienlevoient  un  peuple  entier 
à l’ôhéissaaice  dueaux  sauverait^  ; les  pro- 
digieuses richesses  du  clergé,  sur- tout  ep 
.Allemagne;, l’accumulation  de  tant  de  bé- 
néfice? sur.  une  seule  têtçj  l’emploi  peu 
convenable  qui  s’en  faisoit  trop  souvent;; 
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tout  cela  donna  à Luther  l’idée  d’appuyer 
ses  opinions' sur  l'exclusion  de  la  papauté* 
l’abolition  de  l’épiscopat  et  la  confiscation 
des  biens  ecclésiastiques.  Il  lui  eût  fallu  des 
volumes,  pour  faire  quelque  bruit  dans  le 
monde,  en  disputant  sur. le. dogme  : mais 
dès  qu’il , eut  établi  Ces  crois . bases  > on 
adopta  saos:  examen  un  système,  fondée  sût 
*$é»  principe  aussi  lucratif.  Ses  disciples 
échauffèrent  l’imagination  de9, peuples.  Ses 
confiscations  déterminèrent  la  religion  des 
grands.  Dès-lors  on  associa,  à sa  doctrine 
tous  les  changeraens  qu’oti  vouloit  faite 
dans  le  gouvernement;  elle  servit  de  motif 
à un  petit  nombre,,. de  prétexte  à presque 
tous,  Nous  avons  déjà  vu  comment  elle 
S’introduisit,  en  Suède,  en  Danemarck*  eh 
hollande,  et  fen  Angleterre.  Elle  n’avoit 
pénétré  3 usqnei-là  qu’en  traversant  toute 
l’Allemagne,#  n’y  avoit  point  de-  cercle 
dans  l’empire  où  elle  n’éntidesrpamsans; 
dans  quelques-uns  même  elleâvoic  enlevé 
tous  ceux  de  ^L’église  romaine  jlec,  outre 
ce  que,  j e.  viens  de  dne , il  .y  avoit  encore 
des  raisqns  ddkat  qui  lui  proourqiem.des 
succès  §i:  rapides.  L’empire  menacé  par 
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les  forces  héréditaires  de  la  maison  d’Au- 
triche , s’étoit  jeté  dans  les  bras  du  lu- 
théranisme, comme  }e  l’expliqüerai  en 
donnant  l’esquisse  des  événemens  qui  ame- 
nèrent la  guerre  de  trente  ans.  Déjà  des 
ligues  s’étoient , au  nom , de  la  religion 
protestante , formées  contre  4’empereur; 
Déjà  Henri  II  avoit  pressensi  ce  qui  fut 
exécuté  long-temps  après  lui , et  avoir 
commencé  à se  joindre  à ces  ligues,  donc 
la  ruine  eût  entièrement  anéanti  la  liberté 
germanique.  Mais  il  n’en  étoit  pas  moins 
resté  attaché  à la  religion  catholique  ; il  ne 
s’en  étoit  pas  moins  opposé dans  ses  Etats  ; 
à l’introduction  de  nouveaux  dogmes.  Mal- 
heureusement ces  dogmes  s’étoient  glissés 
déjà  parmi  quelques-uns  des  grands  du 
royaume , et  même  parmi  les  princes  dû 
sang  royal.  Marguerite,  reine  deNavarrei 
en  avoit  infecté  le  sang  de  Vendôme-Bour- 
bon. Depuis  plusieurs  siècles,  on  avoit  péri 
entendu  parler  d’hérésies.  Celles  qui  avoient 
paru  avoient  été  -détruites  ou  étouffées 
par  des  moyens  de  rigueur  ; et  ces  moyens 
furent  les  seuls  auxquels  on  se  livra1.  Us 
étoient  d’autant  plus  mai  choisis,  que 
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dans  le  même  moment  le  roi  marchoit  au 
secours  de  la  ligue  protestante  de  l’em- 
pire ; que  quelques-unes  des  cours  souve- 
raines du  royaume  n’avoient  pu  se  tenir  en 
garde  contre  le  nouveau  système  ; que 
plusieurs  magistrats  s’en  étoient  laissé  at- 
teindre , et  ne  paroissoient  pas  disposés 
prononcer  les  peines  rigoureuses  por- 
tées contre  ceux  dont  ils  partageoient  la 
croyance.  Les  mesures  promptes  et  abso- 
lues que  Henri  avoir  prises  contre  quel- 
ques-uns de  ces  magistrats  , les  avoient 
réduits  au  silence.  Mais  l’esprit  de  parti , 
sur-tout  en  matière  de  religion  , n’est 
‘ jamais  plus  dangereux  que  lorsqu’il  a été 
contraint  de  céder.  L’orgueil  et  la  ven- 
geance , ces  deux  terribles  passions  du  cœur 
humain , se  joignent  alors  à tous  les  écarts 
de  l’imagination  , et  préparent  en  secret 
une  explosion  d’autant  plus  terrible , qu’elle 
a fermenté  plus  long-temps. 

Cependant  Charles-Quint  avoir  résigné 
à son  fils  la  couronne  d’Espagne.  Il  avoir 
fait  antérieurement  élire  roi  des  Romains 
s®n  frère  Ferdinand.  Il  se  repentit  bientôt 
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d’avoir  séparé  l’Empire  des  états  Espa- 
gnols. Comment  ce  monarque  si  adroit, 
si  habitué  à gouverner  les  hommes , avoir- 
il  fait  cette  séparation,  avant  d’en  avoir 
mûrementcalçulé  toutes  les  conséquences? 
Il  fît  de  vains  efforts  pour  obtenir  l'abdica- 
tion de  Ferdinand  ; il  ne  put  y réussir  ; et 
le  dépit  de  se  voir  frustré  par  lui-mêm^C 
d’une  réunion  dont-son  ambition  avoir  été 
si  flattée,  contribua  sans  douce  à leconduire 
dans  la  retraite.  Il  y entra,  après  avoir  cédé 
l’Empire  à ce  même  Ferdinand  , qu’il  re- 
grettoit  d’avoir  fait  son  successeur.  Il  y fut 
suivi  par  Marie-d’Autriche  sa  sœur , qui , 
dans  les  Pays-Bas  , lui  avoit  été  si  utile 
contre  la  France , et  qui  sembloic  avoir  hé- 
rité de  sa  tante  Marguerite  la  haine  invé- 
térée que  cette  princesse  voua  au  royaume 
sur  lequel  elle  avoit  destinée  à régner. 
Mais  le  plan  depolitique  deCharles-Quinc 
étoit  resté  gravé  dans  le  cabinet  de  Madrid, 
et  on  ne  s’èn  écarta  jamais  vis-à-vis  de  la 
France.  La  guerre  avoir  été  continuée  : la 
journée  de  Saint-Quentin  avoit  signalé  le 
nouveau  règne  de  Philippe  II.  Malgré  ce 
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désastre,  la  France  , forte  de  ses  ressour-' 
ces , et  défendue  par  le  grand  nombre  des 
plus  habiles  guerriers  qu’elle  avoit  alors  , 
avoit  repris  quelques  avantages.  La  paix 
de  Cateau  - Cambresis  fut  , à-la- vérité  , 
désapprouvée  par  les  Guises  , que  l’on  re- 
gardoit,  avec  raison,  comme  les  libéra- 
teurs de  la  France,  dont  ils  furent  en- 
suite le  fléau.  Mais  cette  paix  donnoit  une 
apparence  de’  repos.  La  fille  de  Henri 
épousoit  Philippe  IL  Sa  sœur  épousoit  le 
duc  de  Savoie.  Les  Trois  Evêchés  et  Calais 
restoient  à la  France  ; et  c’étoit  sortir  avec 
gloire  d’une  guerre  commencée  sous  d’aussi 
malheureux  auspices,  contre  une  si  ter- 
rible puissance. 

Henri  avoit  alors  quarante -un  ans.  Il 
avoit  quatre  fils  ; il  devoit  jouir  long-temps 
de  la  paix  qu’il  venoit  de  signer  ; il  devoit 
se  flatter  de  laisser  sa  coufonne  à une  pos- 
térité si  bien  établie.  Un  tournoi  ruina 
toutes  ces  espérances.  Henri  est  tué  : ses 
quatre  fils  meurent  sans  laisser  de  descen- 
dans  : et  la  couronne,  soutenue  par  tou- 
tes ces  têtes,  se  voit  au  moment  d’être 
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déchirée,  ou  de  passer  sur  une  tête  étran- 
gère. C’est  ici  que  l’on  peut  se  convaincre 
que  tous  les  calculs  humains  ne  sont  pas 
suffisans  pour  mettre  un  grand  Etat  à l’abri 
des  calamités,  et  pour  prévenir  les  maladies 
qui  lui  surviennent , au  moment  même  où 
sa  santé  paroît  la  plus  robuste. 

En  commençant  le  règne  de  François  II , 
M.  le  président  Hénault  fait  une  réflexion 
bien  profonde  sur  le  malheur  des  Etats  qui 
produisent  trop  de  grands  hommes  à-la-fois. 
Ce  fut  en  effet  ce  qui  causa  tous  les  maux 
de  la  France.  Il  eut  fallu  l'autorité  la  plus 
ferme,  pour  condamner  cous  ces  hommes 
supérieurs  à ne  chercher  d’autre  gloire 
que  celle  de  leur  patrie.  L’autorité  étoit, 
foible  : François  II  ne  fit  que  passer  sur  le 
trône;  Charles  IX  y fut  esclave  de  sa 
mère;  Henri  III  se  vit  presque  obligé  de 
le  partager  avec  les  Guises.  Alors  l’am- 
bition et  les  talens  se  crurent  destinés  à 
diriger , à exercer , et  même  à usurper  une 
autorité  que  l’on  ne  respectoit  plus , parce 
qu'elle  n’étoit  plus  à craindre. 

Toute  cette  partie  de  l’histoire  de 

France , 
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France,  est  celle  dans  laquelle  il  est  le 
plus  nécessaire  de  bien  connoître  les  per- 
sonnages qui  y jouent  un  si  grand  rôle  : il 
faut  avoir  , pour  cela , recours  aux  mé- 
moires <St  aux  histoires  particulières.  En 
les  lisant,  il  faut  s’arrêter  à tou»  les  traits 
de  caractère.  Catherine  de  Médicis  s’y 
trouvera  au  milieu  de  toutes  les  factions 
du  roi  de  Navarre,  des  Guises  et  du  pnnce 
de  Condé,  ayant  apporté  avec  elle  l’astu- 
cieuse adresse  de  la  politique  italienne  ,• 
mais  manquant  de  génie  pour  combattre 
ceux  qui  lui  opposoient  le  leur;  bien  plus 
occupée  à maintenir  son  autorité  privée, 
qu’à  reprendre  et  à conserver  celle  du 
roi  ; employant  toute  sa  vie  à flatter , à 
tromper,  à ramener,  à éloigner  cous  les 
partis.  Elle  étoit  pressée  entre  les  Gtiises, 
fiers  de  leurs  services  et  de  leur. puissance, 
et  les  princes  du  sang , qui , sans  avoir  les 
mêmes  forces  que  les  Guises , les  repous- 
soienoipar  les  droits  qu’ils  vouloient  atta- 
cher à leur  naissance.  Tout  ce  qu’il  y avoit 
de  grands  dans  le  royaume  se  partageoic 
dans  cette  terrible  querelle j chaque  côté 
Tome  III.  . , „ r ; V ' . • 
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avoir  ses  partisans  : le  roi  seul  n’avoit  point 
de  défenseurs. 

L’ouvrage  le  plus  propre  à donner  une  par- 
faite connoissance  de  tous  ces  événemens  , 
me  paroît  être  Y Esprit  de  la  Ligue , par 
Mv  Anquetil.  Cet  auteur  semble  quelque- 
fois avoir  assisté  au  conseil  de  tous  les 
pariyj^  ; et  il  scrute  jusqu’à  leurs  dernières 
pensees. 

; Les  deux  partis  ayant  mutuellement  bé^ 
fioin  de  la  force  du  peuple  pour  soutenir 
la  leui:  i chacun  d’eux  s'empara  des  moyen! 
que  les  circonstances  lui  offroient.  Le  roi 
de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  avoienc 
embrassé  les  opinions  de  Luther  ; ils  eurent 
pour  eux  les  Protestans.  C’étoit  pour  les 
Guises  Une  nécessité  de  se  mettre  à 1a 
tête  dés  Catholiques  ; et  dès  ce  moment* 
ce  qui  n’étoit  réellement  entre  les  chefs 
qu’une  guerre  d’ambition  et  de  jalousie  * 
devint  entre  les  peuples  la  guerre  civile  la 
plus  terrible , celle  de  religion.  Afcrs  le! 
assassinats  et  les  massacres  furent  les  arô- 
mes journalières  des  deux  partis.  Le  célèbre 
duc  de  Guise , la  tëtreur  des  ennemis  de 
l’Etat , fut  assassiné  par  Poltrot-,.  au  siège 
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d'Orléans  ; ïe  prince  de  Condé  par  Mort» 
tesquiou,  à la  bataille  de  Jarnac.  La  con- 
juration d’Amboise,  le  massacre  de  Vassy, 
celui  de  la  Saint-Barthelemi , plongent  la 
France  dans  un  abîme  de  sang.  Quatre 
guerres  se  succèdent  dans  l’intérieur  du 
royaume  , presque  sans  interruption , ou 
plutôt  la  même  se  continue  toujours  ; 
tantôt  au  bruit  des  armes , tantôt  sous  la 
trahison  d’une  paix  simulée.  Catherine  de 
Médicis  irrite,  les  Protestans  , après  les 
avoir  favorisés.  Incertaine  de  ce  qu’elle  a 
à.  faire,  emprisonnant  les  princes,  puis  les 
mettant  en  liberté,  elle  semble  vouloir 
concerter  la  défense  de  l’Elkt  avec  se?  plus 
grands  ennemis.  Elle  a recours  aux  conseil* 
d,e  t’Espagne.  Cétoic  tout  ce  que  celle-ci 
pouvoir  desirer.  Alors  cette  puissance , 
appelée  au  milieu  du  feu  des  discorde* 
qu’elle  avoit  fait  naître,  y jette  avec  pro- 
fusion , ou  y répand  avec  adresse  les  mar 
tiâres  les  plus  inflammables.  L’incendie 
est  universel  ; et  par-tout  où  on  ne  voiî 
pas  encore  de  flammes  , on  peut  être  sâp 
de  trouver  un  feu  couvert,  mais  prêt  A 
s’échapper.  - ^ 

• V* 
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Charles  IX  meurt  sur  ces  entrefaites  ; 

Il  resce  encore  deux  héritiers  mâles  de 
Henri  II  : et  l’ambition  la  plus  aveugle  ne 
peut  encore  se  flatter  de  les  écarter  pour 
parvenir  au  trône.  Henri  III , déjà  roi  de 
Pologne , apprend  son  avènement  : il  s é- 
chappe  et  revient  en  France.  Une  grande 
réputation  guerrière  lui  avoir  mérité  la 
couronne  de  Pologne.  11  revenoit  dans  ses 
nouveaux  Etats , entouré  du  respect  atta- 
ché à un  premier  diadème.  L’opinion  qui 
l’avoit  couronné  sur  la  Vistule  , l’annon- 
çoit  sur  la  Seine  comme  le  monarque  des- 
tiné à terminer  les  troubles;  et  s’il  eut 
soutenu  le  caractère  qu’il  avoir  montré 
d’abord , je  ne  doute  pas  qu’en  tenant  les 
rênes  du  gouvernement  d’une  main  assu- 
rée >4il  n’eut  fait  rentrer  dans  le  devoir  des 
hommes  qui  n’avoient  été  d’abord  qu’in- 
quiets, que  la  foiblesse  avoir  rendus  fac- 
tieux, et  que  la  fermeté  auroit  rendus  sou- 
mis. Mais  toutes  les  qualités  de  ce  prince 
semblèrent  l’avoir  abandonné  tout-à-coup. 
Il  se  livra  sans  réserve  aux  favoris  , dont  il 
•6t-le  plus  mauvais  choix;  et  pouvant  signa- 
ler le  commencement  de  son  règne  par  un 
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'édit  de  pacification  religieuse , il  se  déter-* 
mina  à faire  la  guerre  aux  Protestans.  Par- 
la il  aliéna,  dès  le  premier  pas , ceux  au- 
près desquels  il  fut  bientôt  contraint  de  se 
réfugier.  Cette  guerre  augmenta  le  crédit 
des  Guises  sans  relever  l’autorité  royale. 
Une  première , une  seconde»  une  troisième 
paix  envenima  le  mal  au  lieu  de  le  guérir  ; 
et  au  milieu  de  cette  atfreuse  combustion  , 
la  mort  du  duc  d’Anjou  ( auparavant  duc 
d’Alençon)  annonce  la' prochaine  extinc- 
tion de  la  race  des  Valois.  ■ 

Henri  III  n’a  voit  point  d’enfans  ; à sa 
mort  la  couronne  devoir  appartenir  au  roi 
de  Navarre.  Mais  ce  prince  étoit  protes- 
tant, couvert  de  toutes  les  excommuni- 
cations de  Rome,  et  déclaré  pâr  elles  in- 
capable de  porter  la  couronne  de  France. 
Le  fameux  Henri , duc  de  Guise  , avoit 
conçu  le  projet  de  profiter  de  l’extinction 
dedabranche  catholique , pour  faire  passer 
la  couronne  dans  sa  famille.  Il  falloir  ex- 
clure la  branche  protestante  : il  est  se- 
condé par  lès  éternelles  intrigues  de  Mé- 
dicis.  Le  foible  Henri  II  voit  le  coup  qui 
se  prépare,  il  veut  le  détourner.  Il  cherche 
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à persuader  au  roi  de  Navarre  d’abjurer  le 
luthéranisme  : c’étoic  un  parti  sage , ec 
le  seul  qui  pût  sauver  l’Etat.  Mais  soit  que 
le  roi  de  Navarre  tînt  par  conviction  à la 
nouvelle  doctrine,  soit  qu’il  y tînt  pâr  haine 
contre  les  catholiques , soit  qu’il  fût  retenu 
par  les  principaux  chefs  des  Protestans , 
qui  Hvoient  besoin  de  son  nom  pour  sou- 
tenir lear  parti , le  malheur  de  la  France 
voulut  qu’il  persistât  dans  son  erreur.  Le 
duc  de  Guise  sentit  que  le  motif  d’exclu- 
sion que  l’on  vouloir  présenter  au  peuplé, 
ne  pouvant  pas  porter  sur  le  cardinal  de 
Bourbon , il  falloir  appeler  momentané- 
ment l’oncle  du  roi  de  Navarre  à la  cou- 
ronne qu’il  ne  pouvoit  garder  long-tettaps. 
Ce  fut  sur  ce  principe  qu’il  conçut  et  forma 
la  ligue.  Il  n’eut  pas  de  peine  à la  faire 
âpprouver  et  soutenir  par  les  puissances 
étrangères  et  ennemies  de  la  France.  Mai* 
j’ai  déjà  remarqué  qu’il  eût  eu  de  la  peine 
à y entraîner  la  plus  grande  partie  du  peu- 
ple François,  s’il  ne  l'eût  fait  approuver 
par  le  roi  lui-même.  Il  ose  demander  ou 
plutôt  commander  à ce  prince  de  signer 
l’acte  qui  doit  arracher  la  couronne  à sa 
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maison.  Henri  obéir  ; ec  l’on  ne  sait  ce  qui 
doit  paraître  plus  incroyable-,  de  d’audace 
du  sujet,  ou  de  la  soumission  . du  inaître. 
Le  caidinal  de  Bourbon  pi  end  le  titre  de 
premier  prince  du  sang.  Bien  des  gens 
croient:,  et  ce  paraît. être  l’opinion  de 
M.  Hénault , qu’il  awoit  démêlé  les  inten- 
tions du  duc  de  Guise  , et  qu’il  1 n’avoit 
accepté  le  rôle  dont  on  le  chargëoit , que 
pour  tenir  encore!  la  France  attachée  au 
nom  de  Bourbon,  et  donner  à Henri  III 
fit.  au  roi  de  Navarre  le  temps;  de  recon- 
noîcre  leurs  véritables  intérêts.  Mais  le  * 
pouvoir  que  le  duc  de  Guise  acquérait 
tous  les  jours,  eût  aisément  renversé  ce 
dernier  obstacle.  Il  en  écarta  de  bien  plus 
grands  ; il  se  vit  au  moment  de  faite  dé- 
poser Henri  III  et  de  monter  sur  son 
trône.  On  a toujours  demandé  pourquoi  il 
ne  le  fit  point  dans  la  fameuse  journée  du 
i z mai  ; il  sembloit  n’avoir  qu’un  mot  à 
dire  ; tous  les  échelons  , excepté  un , 
étoient  franchis;  mais  le  dernier 3 dit  Mon- 
tagne , ne  se  peut  franchir  par  la  hauteur . 

Ce  moment  ouvrit  enfin  les  yeux  de 
Henri  III  : il  reconnut  le  précipice  que 
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l’on  avoit  creusé  sous  lui  ; il  falloir. ou  y 
tomber-,  ou  y jeter  son  ennemi.  Ce  dernier 
parti  demandoit  un  coup  violent  et  im- 
prévu ; il  n’y  avoir  plus  de  formes  à em-r 
ployer  contre  des  sujets  rebelles,  qui  fai- 
soient  taire  toutes  les  loix  : et  la  néces- 
sité , ainsi  que  le  salut  du  peuple , c’est- 
à-dire  les  deux  premières  loix  de  tout  Etat, 
prononcèrent  contre  les  Guises  l’arrêt  de 
mort  qui  fut  exécuté  à Blois. 

Ce  coup  hardi  n’eut  pas  toutes  les  suites 
qu’on  auroit  dû  en  attendre  , parce  que  le 
foible  Henri  retomba  dans  l’assoupissement 
dont  il  avoir  fallu  sortir  un  moment , sous 
peine  de  la  vie.  .Mais  il  produisit  au  moins 
la  réconciliation  du  roi  avec  Henri  IV.  Ces 
deux  princes  réunirent  leurs  drapeaux 
comme  leurs  intérêts  ; et  ils  se  préparaient 
à écraser  la  ligue  , lorsque  la  mort  de 
Henri  III  tourna  contre  les  ligueurs  eux- 
mêmes  le  crime  qu’ils  avoient  fait  com- 
mettre. • 

Avant  de  passer  à son  successeur,  je 
dois  rappeler  un  fait  qui , sans  être  très- 
intéressant  par  lui-même  , prouve  com- 
bien Henri  III  étoit  instruit  des  perfides 
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intentions  de  l’Espagne , et  qu’il  faisoit  ce 
qui  dépendoic  de  lui  pour  ne  point  lui 
donner  de  sujets  de  plaintes.  Aussitôt  après 
la  mort  des  Guises  , il  envoya  un  secré- 
taire d’état  à Philippe  II , pour  l’engager 
à ne  plus  donner  de  secours  à la  ligue,  se 
plaindre  des  procédés  de  l’ambassadeur 
espagnol , qui  étoit  le  protecteur  déclaré 
des  ligueurs,  et  pour  assurer  le  roi,  en  lui 
offrant 'la  remise  de  Cambray,  qu’il  avoir 
refusé  les  offres  dès  Provinces-Unies,  et 
ne  prenoit point  part  à leur  insurrection.  Ce 
fait  est  précieux  dans  l’histoire;  -Comme 
Henri  IV  prit  ouvertement  le  parti-  de  la 
Hollande,  l’Espagne  a voulu  lui  en  faire 
un  reproche;  il  est  plus  que  justifié  par 
le  fait  que  je  viens  de  citer;  et  lorsque 
son  prédécesseur  avoir  inutilement  de- 
mandé à Madrid  qu’on  abandonnât  la  fac- 
tion qui  vouloir  lui  ravir  la  couronne,  ce 
prince  étoit, eft  vertu  du  droit  naturel,  du 
droit  des  gens,  et  par  celui  d’une  défense 
légitime , autorisé  à attaquer  un  ennemi 
qui  se  déclaroit  aussi  irréconciliable. 
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Henri  Sully , Elisabeth.  ' 

Ici  supposons  un  homme  qui  ne  connote 
pas  encore  l’histoire  de.  France.  Arrivé  à 
ce  point , il  n’en  sait  pas  encore  la  suite. 
Combien  il  doit  être  frappé  de  la  position 
dans  laquelle  il  trouve  le  royaume  ! com^ 
bien  peu  il  doit  espérer  de  le  voir  se  rele^ 
ver,  et  sur-tout  de  le  voir  se  relever  plus 
puissant  et  plus  brillant  que  jamais! 

Une  puissance  qui,  dans  ses  deux  bran- 
ches, enveloppe  la  presque  totalité  de  la 
France,  a juré  sa  perte,  et  prodigue-contre 
elle  des  trésors  que  l’imagination  repré- 
sente comme  inépuisables.  Elle  l’attaque 
au-dehors  par  des  armées  aguerries  ; felle 
l’attaque  au-dedans  par  tout  ce  que  l’in- 
trigue a de  plus  astucieux  et  de  plus  em- 
brouillé. Une  maison  puissante  dont  la 
France  a reçu  les  plus  grands  services  > 
veut  que  l’on  paye  les  siens  du  même  prix 
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que  ceu*  de  Charles-Martel  et  de  Hugues- 
le-Grand.  Tout  semble  la  porter  sur  le 
trône,  dont  on  veut,  par  la  religion, 
écarter  l’héritier  légitime.  Les  grands  se 
îapprochent  d’elle,  parce  que  l’élévation 
d’une  nouvelle  dynastie  leur  paroît  le  mo- 
ment le  plus  favorable  pour  reprendre  le 
pouvoir  usurpé,  dont  la  dynastie  régnante 
étbit  sur  le  point  de  les  dépouiller  entiè- 
rement.  Le  peuple  se  condamne  en  foule 
à servir,  au  prix  de  son  sang  et  de  son 
bonheur,  tous  ces  projets  ambitieux , parce 
que  le  mot  de  nouveauté  a toujôurs  quel- 
que charme  pour  lui , parce  que  le  fana- 
tisme le  conduit  sous  le  nom  de  la  reli- 
gion, parce  qu’il  est  pefeple.  Un  nombre 
bien  moindre  de  grands  et  de  sujets  fidè- 
les se  rangent  autour  du  souverain  légi- 
time ; mais  partagés  eux-mêmes  dans  leur 
croyance  religieuse,  ils  peuvent  à tout 
instant  être  désunis,  et  manquent  sur- 
tout de  moyens  pécuniaires.  Aux  yeux 
des  François  intègres  ec  impartiaux , la 
"éause  du  trône  qui  appelle  l’héritier  véri- 
table, semblé  inconciliable  avec  celle  de 
la  religion  qui  exclut  un  roi  protestant. 
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Quel  sera  le  dénouement  de  cette  tragédie 
sanglante  et  si  fortement  intriguée  ? 

Voilà  les  observations  et  la  question 
qu’il  faut  faire  souvent  à soi-même,  lors- 
que dans  la  lecture  de  l’histoire  on  arrive 
aux  époques  les  plus  intéressantes  : mais 
voilà  sur-tout  celles  qu’il  faut  se  faire  ici. 
Si  l’homme  que  je  viens  de  supposer  , li- 
sant pour  la  première  fois  notre  histoire , 
saisi  de  cet  intérêt  qu’inspirent  toujours 
les  grands  événemens  d’un  grand  empire  , 
fortement  effrayé  du  précipice  dans  lequel 
celui-ci  va  s’engloutir;  si,  dis -je,  cec 
homme,  en  exprimant  le  vœu  de  voir  la 
France  échapper  à sa  ruine , appeloit  en 
secret  du  fond  dè  son  coeur  un  grand  roi 
au  secours  de  ce  grand  royaume  expirant , 
un  grand  ministre  au  secours  de  ce  grand 
roi;  si  se  formant  à lui-même  l’idée  de 
ces  deux  hommes  rares,  mais  devenus 
nécessaires  pour  sauver  l’Etat,  il  deman- 
doit  à la  nature,  trop  avare  de  pareils 
dons,  de  créer  ces  deux  hommes  pour 
les  circonstances  ; de  donner  à l’un  ce  cou- 
rage intrépide  qui  renverse  tout,  ce  cou- 
rage réfléchi  qui  prévoit  tout  ; de  donner 
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à l'autre  cette  inflexibilité  stoïque  que  rien 
ne  peut  afFoiblir  et  ne  peut  même  attein- 
dre : cette  intrépidité  de  principes,  qui 
seule  peut  les  découvrir  et  les  suivre  au 
milieu  du  chaos  dans  lequel  ils  sont  per- 
dus : cet  amour  exclusif  du  vrai  : cette 
grande  et  noble  idée  de  soi-même* qu’un 
esprit  juste  trouve  au  fond  d’un  cœur 
droit  : ce  mépris  de  toute  intrigue  : enfin 
ce  besoin  absolu  de  faire  le  bien,  et  ce 
talent  inappréciable  d’appliquer  le  remède 
au  mal , et  de  l’appliquer  toujours  tel  que 
le  moment  l’exige  ; si  pour  assurer  le  bien 
que  ces  deux  hommes  veulent  et  peuvent 
faire , il  demandoit  sur-tout  que  la  nature 
créât  leurs  deux  âmes  l’une  pour  l’autre  ; 
qu’elles  ne  pussent  se  rencontrer  sans  se 
deviner  et  sans  s’aimer;  que  jamais  au- 
cun intermédiaire  ne  pût  se  soutenir  entre 
elles;  qu’entre  eux  deux,  le  titre  de  mi- 
nistre ou  de  roi  disparût , et  qu’il  n’y  eût 
plus  que  celui  d’ami  ; enfin  que  les  deux 
chefs  de  l’Etat  n’eussent  plus  qu’une  pen- 
sée, qu’un  cœur  et  qu’un  désir;  quel  se- 
roit  son  étonnement  de  voir  en  un  instant 
■ses  vœux  accomplis;  et  quelle  brillance 
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espérance  succédèrent  tout-à-coup  à soû 
« effroi,  si  Henri  IV  et  Sully  se  présentoienc 
à lui,  entourés  de  toutes  les  qualités  donc 
son  imagination  auroit  rêvé  la  réunion! 

C’est  le  prodige  qu’offre  le  règne  de 
Henri  IV.  Il  est  bien  vrai  que  les  cu> 
constances  forment  quelquefois  les  hom- 
mes ; mais  il  faut  avouer  aussi  que  l’iné- 
puisable trésor  de  la  providence  consacre 
de  tout  temps  des  âmes  privilégiées , dont 
elle  enrichit  l’humanité  dans  le  temps  de 
ses  plus  grandes  misères,  et  qui  la  con- 
solent dans  le  temps  de  ses  plus  grandes 
douleurs.  On  en  voit,  ce  me  semble,  une 
preuve  bien  évidente  dans  les  deux  hom- 
mes célèbres  dont  je  parle  en  ce  moment. 
Sully  étoit  quelquefois  dur  : mais  c’étoit  ce 
qu’il  falloit  qu’il  fût,  auprès  du  caractère 
trop  facile  de  Henri  IV. 

Le  prodige  du  règne  de  Henri  ne  peut 
se  réduire  en  quelques  lignes.  Dans  la  vie 
de  ce  prince , tout  est  intéressant  ; la  mul- 
titude d’anecdotes  qui  ont  été  conservées 
sur  lui , satisfait  également  le  cœur  et  l’es- 
prit. On  peut  commencer  à les  lire  par 
simple  curiosité  ; mais  dès  qu’on  a lu  les 
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premières  paçy^ , il  faut  lire  les  autres  avec 
intérêt.  Au  milieu  de  tant  d’erreurs  et*  de 
tant  de  crimes,  on  éprouve  un  plaisir  se- 
cret, en  scrutant  jusqu’aux  dernières  pen- 
sées de  ce  grand  homme,  de  ne  pas  en 
trouver  une  qui  ne  soit  pour  le  bonheur 
de  ses  peuples.  En  lisant  la  vie  publique  de 
Henri,  l’homme  d’Etat  peut  se  former  l’es- 
prit; en  lisant  ses  lettres  à Sully,  le  plus 
simple  bourgeois  peut  rectifier  son  cœur. 

La  mort  de  Henri  III  fut  de  la  part  des 
ligueurs  le  crime  le  plus  mal  calculé.  La 
foiblesse  de  ce  monarque , la  qualité  qu’il 
avoir  prise  antérieurement  de  chef  de  la 
ligue,  la  jalousie  qu’il  avoir  eue  long- 
temps contre  le  roi  de  Navarre,  l’anti- 
pathie de  leurs  religions,  l’espèce  d’hom- 
njes  dont  il  étoit  entouré , et  qui  contras- 
coit  trop  avec  le  caractère  du  fpi  dë  Na- 
varre, pour  ne  pas  chercher  et  ne  pas 
réussir  enfin  à brouiller  ces  deux  princes,* 
présentoient  à la  ligue  des  chances  bien 
plus  favorables,  que  Henri  IV,  seul  maître 
•de  toutes  les  opérations,  et  pouvant  déve- 
lopper, comme  roi,  les  talens  que  l’hé- 
ritier du  trône  esc  quelquefois  obligé  de 
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cacher.  Aussi  la  ligue  ne  dut^elle  pas  carder 
s à s’appercevoir  que  le  fanatisme  de  Jacques 
Clément  alloic  tourner  contre  elle;  elle  duc 
s’en  convaincre  dans  les  Etats  qu’elle  fie 
tenir  à Paris.  En  vain  voulut- elle  y inter- 
vertir l’ordre  de  la  succession  du  trône  : des 
magistrats  désarmés  firent  parler,  firent 
entendre  les  loix  devant  cette  ligue  si  ter- 
rible. L’arrêt  de  1593  sembla  paralyser  ce 
corps  monstrueux.  Les  victoires  de  Henri 
préparèrent  son  triomphe  ; son  abjuration 
le  consomma.  Toute  la  conduite  posté- 
rieure de  Henri  a prouvé  que  cette  abju- 
ration étoit  sincère.  Elle  étoit  encore  né- 
cessaire pour  ôter  aux  factieux  tout  pré- 
texte, et  pour,  épargner  le  sang  françois. 
Son  entrée  à Paris  fut  un  jour  de  gloire , et 
a depuis  été  célébrée  annuellement  comrqe 
un  jour  heureux. «Il  parut  aux  acclamations 
de  ce  même  peuple  qui  le  maudissoit  la 
• veille;  c’est  ce  qu’on  a toujours  vu,  et  ce 
qu’on  verra  encore. 

Cet  ouvrage  étant  destiné  à diriger  les 
études  historiques  de  votre  jeufiesse,  je 
dois  placer  ici  une  réflexion  qui  mérite  cfe 
lui  être  présentée.  En  lisant  l’histoire  de 
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la  ligue,  on  esc  naturellement  frappé  du 
rôje  qu’une  partie  des  ecclésiastiques  joué-  * 
rent  alors,  et  des  maximes  dont  ils  Infes- 
toient  le  peuple.  La  philosophie  voudrait 
jeter,  sur  .la.  religion  tant  de  crimes,  que 
l’atrocité  de  cette  philosophie  a laissés  bien 
loin  derrière  elle.  Les  temps  de  troubles 
Sont  en  général  plus  que  d’autres  sujets  à 
l’erreur  ? efc  le-péuple  qui  ne  sait  rÜn,  qui 
ne  jtige  tien , a été  et  sera  éterriellemenc 
le  jouétdecette erreur,  sur-tout  lorsqu’elle, 
cienjt  autfs  matières , religieuses.  Elle  se 
nourrit  alors  de  tout  ce  que  l’esprit  Jiumain 
a de  plus  violent  et  de  plus  subtil  > elle, 
n’a  plus!  d’autres  bornes  que  l’imaginatidn. 
C’est  akïs/.cecté  : imagination  seule:  qui 
conduit) fi uii  plutôt  .qui.  égare;  le.  cœur  lui: 
obéit  sans  examen^  ler®ÈuÈ  tfnêmé  le  plus 
honpètei  sacrifiera  ses^plus  intimes  affect, 
tions  àoef  qu’il  ccmt-êtie  le  plus  impérieux 
de.  ses  devoirs*  iPlus-iL  aura  de  sacrifices  à 
faire>  à;  son!  opinions  il  aura  à triom- 
pher de  luiirmême  ; ëtîeptouté  de  tous  les 
liens  que  son  cœürgémira  d’avoir  rompus, 
son  imagination  lui  ordonnera  de  jouir  de 
toup  ies  trophées  de  sa  yictoire.  Tel  est 
Terne  III.  X 
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l’homme  ; “tel  est  l’abus  qu’il  fait  du  bien 
' le  plus  précieux;  il  se  brûle  au  flambeau 
qui  devoir  l’éclairer;  alors  il  est  l’instru- 
ment aveugle  de  ceux  qui  font  retentir  à 
ses  oreilles  les  mots  auxquels  il  s’est  dit 
qu’il  ne  pouvoit  pas  résister!  Obligé de lui 
donner  des  armes,  les  factieux  n’hési terre 
pas  à lui  donner  celles  qui  sont  les  plus 
propre^à.  satisfaire  et  à prolonger  soi» 
ivresse  : s’il  changeoit  d’opinion,  les  chefs 
changeroient  de  parti;  si  Us  4Süim  sà 
foisoienï  Protestons  y disoit  un  Protestât* 
célèbre;  il  faiMmi  bien  nous  fuite 

tiques:  ■ ’ -;'l  & 50 

Car  parmi  les  Frotestans  les  plus  fac- 
tieux, la  nouvelle  doctrine  n’étoit  qu’urt 
moyen- de  se  soutenir.  f*eu  d’entré  eu« 
défendoiént  réellement  la^  cause  de  le 
royauté;  ils  voulcient  des  'troubles;'  et 
auroient  été  fâçhésdert  toit  tarir  hpsource. 
Ils  le  prouvèrent  bien  ' penda  nt  ie  tégoe  dé 
Henri  ; et  "it  eût  autant  de  peine  à’  con- 
tenir ceux  avecqui  il  avoit  Vaincu,  qu’à; 
surveiller  ceuxcontre'qtû  il  avoit  été  obligé 
decombattre.  :q«é»ro  im  -rjiÿ&mi  4os 
Il  est  .arrivé  alors  ce  qui  arfived&n# 
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toutes  les  guerteS  civiles,  et  à plus  fortê 
raison  dans  les  guerres  religieuses.  Toures 
les  idées  sont  déplacées  , eè  avec  elles 
toutes  lgs  bornes  du  devoir.  Lorsqu’au 
milieu  de  cette  confusion,  une  autorité 
toujours  respectée  et  respectable  dans  son 
principe,  vient  s’emparer  d’une  foule  éga- 
rée , il  est  impossible  de  dire  ce  que  cette 
foule  ne  renversera  pas.  Cette  autorité 
étoit  encore  excitée  par  une  puissance 
rivale.  L’Espagne  dictoità  lâ  cour  de  Rome 
les  excommunications  qui  dévoient  frapper 
le  nouveau  roi  de  France.  Ce  n’ëtoit  donè 
pas  ce  malheureux  peuple  que  l’on  pou- 
voit  regarder  comme  coupable , encore 
moins  la  religion , au  nom  de  laquelle  on 
lur  qjarloit  ; mais  ceux  qui  abusoient  et 
d’elle  et  de  lui.  Voilà  les  êtres  qu’il  faut 
dévouer  à l’exécration  de  la  postérité.* 
Pour  se  convaincre  Combien  la  haine 
envenimée  de  l’Éspâgnol  dominoit  alors 
sur  le  Vatican,  il  n’y  a quaàJ  voir  avec 
quèlfe  perfide  obstination  elle  s’opposa  à 
l’absolution  de  Henri.  Il  avoit  fait  abju- 
ration publique;  il  avoir  été  ab&uS  par  le 
etefgé  de  France  ; il  n’avoic  pas  besoin  de 
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l’être  par  le  pape.  Mais  cette  formalité 

paroissoit  indispensable  aux  yeux  du  peu- 
ple ; c’est  pour  cela  que  Henri  la  desi- 
roit,  et  que  l’Espagne  employa  pour  l’em- 
pêcher toutes  les  ressources  de  Vintrigue 
la  plus  criminelle.  Dans  ses  cruels  pro- 
jets , elle  avoir  condamné  Henri  à être 
perpétuellement  hérétique  ; elle  avoir  dé- 
fendu à Dieu  de  l’éclairer;  et  elle  vouloic 
contraindre  le  chef  visible  de  l’église  à 
soutenir  contre  l’église  même  cette  invi- 
sible prohibition.  Il  fallut  toute  l’adresse 
du  cardinal  d’Ossat  pour  arriver  enfin  à 
son  but,  malgré  les  efforts  des  Espagnols: 
et  c’est  ce  qui  attache  un  si  grand  intérêt 
à la  lecture  de  ses  lettres  , qui  sont  re- 
gardées comme  une  des  premières  leçons 
de  la  diplomatie. 

Après  tant  de  sang  répandu , tant  d’ar- 
gent prodigué , tant  de  calomnies , d in- 
trigues , de  factions  , c’étoit  pour  Phi- 
lippe II  un  terrible  pas  à faire  , que  celui 
de  soumettre  à la  nécessité  cette  tête  or- 
gueilleuse, qui  avoit  enfanté  tant  de  dé- 
sastres. Il  dut  bientôt  juger  que  tous 
ses  efforts  échoueroient  contre  Henri,  et 
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que  sous  un  pareil  monarque , le  royaume 
alloic  reprendre  une  nouvelle  force;  Ce 
royaume  déchiré  par  lui-même  n’avoit  pu 
être  entamé  par  Philippe,  mais- nourris  soit 
encore  dans  son  sein  des  traîtres  qui  pou- 
voient  rouvrir  ses  blessures.  L’espérance 
de  faire  agir  plus  sûrement  ces  coupables 
sujets  pendant  un  calme  apparent , con- 
duisit Philippe  à la  paix  de  Yervins.  Henri 
la  signa  comme  Une  nouvelle  déclaration 
de  guerre;  mais  il  en  avoir  besoin  pour 
rétablir  dans  toutes  les  parties  de  l’admi- 
nistration l’ordre  qui  seul  pouvoit  revivifier 
la  France.  La  paix  fut  donc  conclue  et 
ratifiée  par  une  haine  réciproque,  plus 
forte  quelle  n’avoit  jamais  été.  Philippe 
changea  son  plan  d’attaque , et  Henri  soir 
plan  de  défense.  Quand  on  voudra  bien 
suivre  l’histoire , on  ne  trouvera  pas  autre 
chose  dans  la  paix  de  Vervins.  A compter 
de  ce  moment,  le  duc  de  Bouillon,  les- 
princes  de  Lorraine , le  duc  de  Biron , la 
marquise  de  Verneuil , furent  en  relation 
perpétuelle  avec  les  ennemis  de  l’Etat  ; ib 
n’y  eut  point  d’années  où  il  ne  se  fît  quelque- 
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conspiration.  Pendant  que  les  Espagnols 
avoient  été  en  France , ils  avoient  eu  lieu 
de  connoître  parmi  les  grands  ceux  qui 
étoient  les  plus  propres  à servir  leurs  des- 
seins. Ils  ne  les  perdirent  jamais  de  vue, 
et  prolongèrent  l’habitude  de  ces  intri- 
gues jusques  sous  la  minorité  de  touis 
XIV.  C’étoit  armer  contre  Henri  IV  des 
ennemis  bien  plus  dangereux  que  ces 
vieilles  bandes  dont  il  avoit  -tant  de  fois 
triomphé.  On  les  choisissoit  parmi  ceux 
qu’il  admettoit  dans  son  intimité,  à qui 
même  il  avoit  donné  les  plus  grandes  mar- 
ques d’amitié;  et  ce  malheureux  prince, 
obligé  de  se  méfier  de  presque  tout  ce  qui 
l’entouroit,  de  prendre  même  pour  minis- 
tres des  agens  de  la  ligue,  n’avoic  que  le 
cœur  de  Sully  sur  lequel  il  pût  se  reposer 
avec  confiance. 

Si  le  besoin  de  verser  toutes  ses  pensées 
dans  le  sein  d’un  ami  se  fait  sentir  à tous 
les  hommes , c’est  sur-tout  lorsqu’élevé 
sur  un  précipice,  on  est  sans  cesse  obligé 
de  ne  donner  qu’avec  réserve  la  main  à 
çeux  dont  il  faut  cependant  emprunter  le 
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secouES.  Plus  l’ame  est  isolée  , plus  elle 
est  tourmentée  par  cette  méfiance  néces- 
saire, plus  alors  elle  .cherche  à sortir  de 
cette  solitude  qui  est  le  plus  grand  sup- 
plice de  l’humanité.  Aussi  lorsqu’en  quit- 
tant une  conversation  suspecte  ou  gênée  , 
Henri  se  retrouvoit  avec  Sully , tout  étoit 
commun  entre  ces  deux  grands  hommes. 
C/écoit  là  que  se  formoit  le  plan  des  négo- 
ciations qui  asseoient  l’indépendance  de 
la  Hollande.  La  plus  belle  idée  politique 
dont  un  homme  d’État  puisse  se  glorifier, 
esc  née  de  la  rencontre  , de  la  sympathie, 
de  l’identité  de  ces  deux  grandes  âmes;  et 
le  génie  d’Elizabeth  qu’ils  associèrent  à 
cette  idée,  éteit  peut-être  le  seul  qui  pût 
en  assurer  le  succès. 

Vainqueur  de  tous  les  obstacles  qu'il 
avoit  rencontrés , affermi  sur  un  trône  dont 
il  avoit  eu  tant  de  peine  à franchir  les 
degrés,  Henri  se  fit  tout-à-coup  des 
pensées  conformes  aux  circonstances  qui 
l’avoient  élevé.  Il  avoir  fallu,  pour  le  rap- 
procher du  trône,  les  événemens  les  plus 
impossibles  à prévoir.  C’étoic  la  ligue  elle- 
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même  qui  lui  en  avoit  ouvert  le  chemin, 
en  voulant  le  lui  fermer  : et  si  les  Guises 
n’eussent  point  effrayé  Henri  III , s’ils  se 
fussent  contentés  de  régner  sous  son  nom, 
le  malheureux  roi  de  Navarre , exposé 
tout  à-la-fois  aux  armes  de  la  France  ec 
à celles  de  l’Espagne , auroit  eu  bien  de 
la  peine  à se  maintenir  dans  les  rochers 
du  Béarn.  Dès  qu’il  se  vit  transporté  sur 
un  nouveau  théâtre,  it  dut  être  aussi 
frappé  à la  vue  de  tout  ce  dont  il  avoit 
triomphé,  qu’effrayé  de  tout  ce  qu’on 
pouvoic  lui  opposer  encore.  Il  mesura 
cette  puissance  étrangère  qui  s’étoit  flattée 
d’abattre  la  sienne;. et  en  voyant  que  tout 
l’or  de  l’Espagne  n’avoit  pu  épuiser  tout 
l’or  de  France,  il  sentit  que  le  royaume 
qu’il  alloit  gouvérner  , avoit  ujie  force 
d’ensemble  et  d’union,  avec  laquelle  il 
pouvoir  tout  entreprendre.  La  première 
idée  qu’il  va  former  en  régnant  sur  une 
nation  si  guerrière,  sera  donc  une  idée 
de  conquête?  Non: 

u II  défend  les  Etats  qu’il  tient  de  ses  ayeuxj 

jj  Mais  il  est  né  trop  grand  pour  être  ambitieux.  » 
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Ce  sera  donc  une  idée  de  vengeance 
contre  l'ennemi  qui  avoit  juré  sa  perte? 
Non  : la  vengeance  n’appartient  qu’à  ce- 
lui qui  craint  .encore  : la  timidité  seule 
est  vindicative.  Ge  sera'v  si  j’ose  m’ex- 
primer ainsi,  une  idée  cosmopolite.  Henri 
sent  que  l’Europe  ne  peut  être  tranquille 
si  la  France  ne  l’est  pas;  mais  que  la 
France  triomphante  peut  assurer  la  tran- 
quillité de  l’Europe.  Il  voit  l’Europe  me- 
nacée par  l’immensité  d’une  puissance  que 
le  même  siècle  semble  avoir  voulu  écraser 
de  couronnes  ; il  observe , il  mesure  cette 
puissance  ; et  il  trouve  dans  l’immensité 
même  de  ses  proportions  de  quoi  se  rassu- 
rer. Il  observe  les  autres  Etats  de  l’Europe; 
et  il  les  trouve  presque  tous  dans  la  posi- 
tion la  plus  critique , parce  qu’ils  n’ont 
point  vis-à-vis  les  uns  des  autres  de  justes 
rapports  de  force  et*d’étendue.  Il  ose  des- 
siner géométriquement  le  partage  politi- 
que qui  peut  faire  de  l’Europe  une  véri- 
table famille  : et  en  distribuant  tous  les 
poids  dans  les  balances , il  trouve  dans  son 
propre  Etat  la  force  qui  doit  maintenir 


Digitized  by  Googl 


f 330  > 

ces  balances  même.  Il  saisit  aussitôt  cette 
vérité  si  rare  et  si  heureuse  que  la  France 
esc  telle  quelle  doit  l’être  pour  dédaigner 
de  prendre  part  à ce  nouveau  partage  , et 
par  conséquent , pour  avoir  seule  le  pou- 
voir et  le  droit  de  le  faire. 

La  justice,  la  politique,  la  grandeur 
d’ame , sont  à l’instant  d’accord  pour  em- 
brasser un  projet  dont  il  ne  faut  pas  perdre 
l’occasion  unique.  Et  c’est  d’après  cela  que 
Henri  en  examine  plus  à fond  toutes  les 
parties.  La  situation  des  affaires  de  son 
royaume  ne  lui  permettoit  pas  encore  de 
commencer  une  si  grande  entreprise  ; mais 
il  pouvoit  la  préparer.  Ce  fut  le  but  du 
voyage  que  le  duc  de  Sully  fit  en  Angle- 
terre auprès  d’Elizabeth  ; et  en  lisant  les 
mémoires  de  ce  grand  ministre,  on  doit 
croire  que  l’exécution  de  ce  projet  ne  tint 
qu’à  la  vie  de  Henri  et  d’Elizabeth. 

Celle  - ci  mourut  la  première  , et  le 
prince  qui  lui  succéda  n’offroit  pas,  à beaur 
coup  près,  à Henri  les  mêmes  ressources^. 
Sully  fut  envoyé  encore  une  fois  en  An- 
gleterre, pour  essayer,  s’il  étoit  possible  % 
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dp  monter  ce  prince  à la  hauteur  d’Eli- 
zabeth. 

Jacques  Ier.  eut  du  moins  la  force  de 
ti’êcre  point  effrayé  de  l’entreprise.  Les 
premiers  succès  et  le  temps  auroient  fait  le 
reste;  et  l’alliance  qu’il  contractoit  avec 
un  prince  de  la  maison-  Palatine , l’auroit 
encore  attaché  à la  guerre  dans  laquelle 
pnalloit  l’entraîner.  Dans  la  lettre  suivante, 
en  parlant  des  événemens  de  l'Empire  qui 
ont  précédé  la  guerre  de  trente  ans , nous 
aurons  occasion  de  voir  où  en  étoit  ce 
projet,  lôrsqu’il  fut  suspendu  par  la  mort 
de  Henri. 

Les  causes  de  cette  mort  fatale  seront 
à jamais  un  problème  dans  l’histoire.  Les 
suites  , sur  - tout  s’il  avoit  été  médité , 
dévoient  en  être  terribles  pour  la  France. 
Une  minorité  rameàoit  tous  les  troubles  ; 
et  ces  Grands  qui  avoient  frémi  en  ployant 
sous  l’autorité  de  Henri,  alloient  se  re- 
lever et  trouver  de  l’autre  côté  des  Pyré- 
nées de  grands  moyens  pour  renouveler 
toutes  les  factions.  La  régente  sembloit 
en  avoir  peur  ; tous  les  princes  avoient 
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une  grande  ambition;  et  cependant  cette 
forte  impulsion  que  le  retour  de  l’ordre 
avoit  donnée  à l’autoricé  royale , ce  res- 
pect universel  que  la  justice  et  la  fermeté 
de  Henri  avoient  inspiré  , cet  ascendant 
dont  son  génie  avoit  environné  le  trône , 
protégèrent  encore  l’enfant  qui  l’y  rem- 
plaça. La  minorité  de  Louis  XIII  fut 
moins  orageuse  que  celle  de  Louis  XIV  ; 
et  l’impression  qu’avoit  faite  le  règne  de 
Henri,  fut  encore  assez  forte  pour  soutenir 
la  couronne , jusqu’à  ce  que  Richelieu 
vînt  l’affermir  sur  la  tête  de  Loùis  XIII. 


Digitized  by  Google 


( 333  ) 


LETTRE  L X X. 

Effets  politiques  du  protestantisme  pour  et 
; contre  la  maison  d’Autriche. 


Le  mariage  de  Maximilien  Ier.  avoir 
produit  dans  l’Empire  une  étrange  révo- 
lution. L’Empire  se  tfouvoit  tout-à-coup 
avoir  nommé  pour  son  chef,  un  monarque 
dont  les  forces  devenoienf  effrayantes  pour 
l’Empire  même.  Tant  que  la  Flandre,  la 
Bourgogne  et  la  Franche-Comté  avoient 
appartenu  à plusieurs  souverains  séparés , 
ou  a un  prince  de  la  maison  de  France , les 
guerres  presque  perpétuelles  dont  ces  pro- 
vinces étoient  le  théâtre  ou  l’objet,  ne  tou- 
choient  point  directement  l’Empire , et 
tnettoient  même  entre  lui  et  la  France  une 
barrière  qui,  de  ce  côté , sembbif  assurer 
sa  tranquillité.  Mais  toutes  ces  provinces! 
appartenant  au  souverain  de  la  Lusace,  de 
la  Silésie,  de  la  Bohême,  de  la  Hongrie, 
l’Empire  se  trouvoit  dans  presque  tout  le 


Dlgitized  by  Google 


( 334  ) 

cours  du  Rhin , et  dans  une  partie  de  celui 
du  Danube,  pressé  entre  les  propriétés 
de  l’empereur,  qui,  par  la  nécessité  de 
contenir  ses  nouveaux  Etats , étoit  encore 
obligé  à avoir  des  troupes  dispersées  depuis 
les  rochers  du  Jura  jusque  dans  les  marais 
de  la  Hollande,  depuis  l’extrémité  du  golfe 
Adriatique  jusque  sur  l’Elbe  etl’Oder. Tous 
les  Etats  intermédiaires  étoient  perpétuelle- 
ment exposés  à voir  ces  troupes  agir  contre 
eux  au  premier  mécontentement  de  l’em- 
pereur. Quelle  dut  donc  être  leur  frayeur  ; 
lorsque  la  fille  de  Ferdinand-le-Catholiqué 
vintencore  apporter  de  nouvelles  provinces, 
de  nouvelles  richesses,  un  nouveau  monde 
à la  maison  que  Marie  de  Bourgogne  ve- . 
noit  de  mettre  déjà  sur  un  si  haut  degré 
d’élévation!  Alors.il  ne  fut  plus  question 
de  songer  à faire  sortir  la  couronne  impé- 
riale de  cette  maison.  C’eût  été  risquer  de 
lui  faire  acquérir  par  droit  de  conquête  ce 
qu’elle  vouloit  bien  encore  demander  par 
la  voie  de  l’élection.  Enfin , toutes  ces  im- 
menses possessions  se  trouvant  réunies  sur 
une  seule  tête,  on  dut  craindre  que , si 
cette  tête  étoit  d’ailleurs  fortement  orga- 
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niséè,  elle  ne  voulût  se  rendre  entièrement 
absolue  sur  un  empire  hors  d’état  de  lui 
résister.  Il  est  dans  la  nature  de  l’homme 
de  tenter  tout  ce  qu’il  peut  faire , quelque^ 
fois  même  ce  qu’il  ne  peut  pas.  Il  étoitdans 
l’esprit  et  dans  famé  de  Charles  V,  non 
seulement  d’être  flatté  de  l’idée  d’une  mo- 
narchie universelle,  mais  encore  de  l’en- 
treprendre , uniquement  parce  que  c’étoit 
une  chose  nouvelle , qui  n’avoit  encore  s 
été  exécutée  que.  par  un  peuple  entier, 
et  après  plusieurs  siècles.  Quelle  jouissance 
pour  un  homme,  d’exécuter  à.  lui  seul, 
en  quelques  années , une  entreprise  sem- 
blable et  même  plus  grande  ! L’ambicion  est 
quelquefois  excusable  dans  ses  rêves  or- 
gueilleux, dans  ses  plus  vastes  concep- 
tions : la  fortune  , en  faisant  tout  pour 
Gharies-Qumt,  sembloit  ne  lui  demander 
que  .de  vouloir:  Deux  mariages  lui  avoient 
donné  d’un  trait  de  plume  ce  qu’il  fl’auroit 
osé  ambitionner  après  cinquante  ans  dq 
guerre  ; et  en  songeant  à ce  que  la  for- 
tune avoit  fait  pour  lui , il  étoit  difficile 
qu’il  ne  se  crût  pas  appelé  à faire  le  reste. 
L’homme  le  plus  sage,  dans  la  position  de 
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Charles  V,  eût  peut-être  formé  les  mêmes 
projets;  et  ceux  qui  l’ont  jugé  avec  tant 
de  sévérité,  ont  oublié  que,  pour  résis- 
ter à une  tentation  aussi  séduisante  que 
celle  qui  s’otfroit  à lui,  il  falloir  bien  plus 
de  force  qu’il  n’en  employa  pour  y céder. 
Si  ce  prince  n’eût  pas  rencontré  des  rivaux 
dignes  de  lui,  peut-être  alors  se  seroit-il 
fatigué  lui-même  dans  une  carrière  où  rien 
ne  l’eût  arrêté.. Mais  il  rencontra  des  obsta- 
cles ; et  leurs  choos  lui  donnoient  un  nou- 
vel élan.  Comme  il  ne  croyoit  pas  que  rien 
pût  lui  résister,  il  s’indigna  contre  ce  qui 
lui  résista.  François  1er.  osa  lui  disputer 
l’Empire  : Charles  l’emporta  sur  lui,  et  ne 
lui  pardonna  même  pas  d’avoir  été  vaincu. 
François  lui  disputa  le  prix  de  l’honneur , 
du  courage,  de  la  loyauté  ;.et  Charles  ne 
lui  pardonna  pas  un  triomphe  qu’il  ne  pou- 
voir se  déguiser  à lui-même. 

Tout  l’Empire  sentit  alors  qu’il  étoit 
perdu,  s’il  vouloir  résister;  qu’il  l’étoic 
encore,  en  ne  résistant  pas.  Il  eût  fallu 
une  grande  union  pour  présenter  l’appa- 
rence d’un  obstacle  à une  masse  aussi 
imposante.  L’union  n’existoit  pas  entre  les 
. princes 
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princes  de  l'Empire  : et  eût-elle  existé,  il 
eût  été  difficile  d’y  faire  entrer  les  peuples 
qui  n’y  voyoient  pas  un  intérêt  assez  pres- 
sant. On  ploya  donc  devant  la  nécessité  ; 
et  toute  idée  d’opposition  étoit  aussi  loin 
de  chacun  des  princes  de  l’Empire  que  de 
Charles  lui-même,  lorsque  des  discussions 
scholastiques  firent  ce  que  toute  la  poli- 
tique ne  pouvoir  pas  faire. 

J’ai  déjà  observé  ce  qui  avoir  contribué 
à répandre  aussi  promptement  la  doctrine 
de  Luther.  C’est  ici  le  moment  de  voir  ses 
effets  politiques. 

Cette  religion  nouvelle  et  persécu- 
tée, trouva,  dans  ces  deux  titres  même, 
de  grandes  ressources.  Les  nouveautés 
excitent  fortement  le  cœur  de  l’homme, 
iqui  oublie  presque  toujours  le  passé,  so 
plaint  du  présent , et  n’aime  que  l’avenir. 
La  persécution  agit  non  moins  fortement 
sur  l’imagination  d’un  peuple  néophyte. 
Tous  ceux  sur  qui  elle  portoit,  se  Crurent 
de  la  même  famille,  parce  qu’ils  souffroient 
pour  la  même  cause.  Les  grands  de  l’Em- 
pire, qui  trouvoient  déjà  dans  cette  doc- 
trine l’utilité  des  confiscations,  y trouvèrent 
Tome  III.  Y 
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encore  le  moyen  d’engager  le  peuple  à 
faire  cause  commune  avec  eux.  La  mai- 
son d’Autriche  restoit  attachée  au  catho- 
licisme. Dès  ce  moment , chez  les  souve- 
rains et  chez  les  peuples,  le  désir  de  résis- 
ter fut  le  même,  quoique  le  motif  fut 
différent.  Les  souverains  vouloient  défen- 
dre leurs  anciens  droits;  les  peuples  vou- 
loient soutenir  leur  nouvelle  doctrine.  Mais 
les  souverains  eurent  l’adresse  de  ne  placer 
leur  motif  qu’en  seconde  ligne,  et  d’expo- 
ser celui  des  peuples  à la  première.  Cette 
division  fut  d’abord  nécessaire,  pour  ac- 
coutumer les  peuples  à une  résistance  dont 
ils  ne  se  soupçonnoient  pas  capables,  pour 
les  disposer  à des  sacrifices  qu’on  ne  pou- 
voir attendre  d’eux  qu’en  échauffant  leur 
imagination.  Peu-à-peu  les  deux  ligues  se  < 
confondirent;  et  enfin  la  liberté  de  reli- 
gion et  celle  de  l’Empire  furent  regardées 
comme  inséparables.  Elles  formèrent  la 
première  ligue  en  1551;  elles  formèrent 
la  fameuse  Union  évangélique  ; et  à tra- 
vers tous  les  obstacles  d’un  siècle  entier 
de  guerres,  de  jalousies,  de  discussions, 
elles  arrivèrent  de  front  au  congrès  d’Os- 
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ftabruck  et  de  Munster,  et  renversèrent  le 
corps  formidable  contre  lequel  elles  avoienc 
paru  s’épuiser. 

Charles  V,  entouré  de  toute  Sâ  gloire* 
n’avoit  pu  se  dissimuler  que  l’espric  de  re- 
ligion seroit  plus  fort  que  lui.  Il  craignoic 
quelquefois  de  le  combattre  ; il  cherchoit 
à l'étouffer.  Vainqueur  à Mühtberg,  il 
donna  l’électorât  de  Saxe  à un  prince  lu- 
. thérien  de  la  même  maison  que  celui  qu’il 
Venoit  de  faire  prisonnier.  Par- là  il  espé- 
roit  faire  entendre  que  ce  n’étoit  point 
contre  la  nouvelle  religion  qu’il  étoit  armé. 
Mais  il  sûnnoit  en  même  temps  l’alarme 
sur  la  liberté  personnelle  de  tous  les  sou- 
verains de  l’Empire , en  faisant  arrêter  le 
landgrave  de  Hesse,  qui  s’étoit  rendu  âu^ 
près  de  lui  sur  sa  parole.  Aussi  ce  même 
Maurice,  qu’il  venoit  de  faire  électeur 
de  Saxe,  le  marquis  de  Brandebourg,  qu’il 
croyoit  avoir  fixé  dans  son  parti*  l’aban-*- 
donnèrent  pour  former  une  ligue  en  faveur 
de  la  liberté  germanique.  J’ai  dit  que 
Henri  II  y entra;  et  il  est  à remarquer 
que  cette  première  ligue  est  peut-être  ce 
qui  a donné  à Richelieu  l’idée  de  ce  qil’il 
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a fait  depuis.  Je  ne  veux  point  ôter  à ce 
grand  homme  la  gloire  qui  lui  appartient  : 
mais  je  veux  simplement  faire  observer 
que  l’idée  sur  laquelle  il  a travaillé,  avoir 
été  conçue  plus  de  soixante-dix  ans  aupara- 
vant. C’est  un  grand  talent  pour  un  homme 
d’Etat,  c’est  peut-être  le  seul  qui  lui  soit 
véritablement  nécessaire,  de  savoir  s’ap- 
proprier et  juger  les  idées  des  autres,  de 
savoir  choisir  le  vrai  moment  de  les  ac- 
complir. N’en  demandons  pas  davantage 
aux  plus  grands  ministres,  et  nous  serons 
sûrs  d’être  bien  gouvernés. 

Cette  première  .ligue  avoit  déjà  pour 
elle  une  apparence  de  légalité.  La  con- 
fession d’Augsbourg  avoit  uni  les  protes- 
tans.  Leur  religion  étoit  reconnue  : ils  fai- 
soient  corps  dans  l’Etat  ; c’étoit  aussi  dans 
ce  moment  qu’ils  avoient  commencé  à 
devenir  formidables.  Lors  de  la  pacifica- 
tion de  Passau  et  de  la  paix  de  religion  , 
il  ne  fut  plus  question  de  revenir  sur  le 
passé.  C’est  déjà  beaucoup , pour  une  secte 
nouvelle  , de  se  placer  sur  la  même  ligne 
que  la  religion  qu’elle  attaque , et  de  la 
forcer  de  traiter  ensemble  ; comme  si  elle$ 
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étoîenc  toutes  deux  de  même  date  ; cela 
indique  au  moins  qu’elles  sont  de  même 
force. 

Le  grand  point  des  protest  ans  étoitde  con- 
server tout  ce  qu’ils  avoient  perdu.  Ce  pre- 
mier succès  leur  donuoit  le  moyen  d’en  es- 
pérer d’autres.  Mais  la  chambre  impériale 
pouvant , d’après  les  constitutions  Germa- 
niques , rendre  contre  eux  des  jugemens 
très-sévères , il  leur  étoit  encore  impor- 
tant d’y  avoir  séance  et  voix  délibérative: 
cela  les  assuroit  de  ne  pouvoir  être  jugés 
que  par  leurs  pairs.  En  cédant  sur  ce  qui 
étoit  perdu  , la  religion  catholique  devoir 
empêcher  que  ses  pertes  ne  se  renouve- 
lassent , et  sur-tout  que  d’autres  ecclésias- 
tiques ne  passassent  dans  le  parti  des  ré- 
formés. Ce  fut  sur  ces  bases  qu’on  tra- 
vailla. Tout  ce  qui  étoit  déjà  sécularisé, 
c’est-à-dire  tout  ce  dont  les  protestans 
s’étoient  emparés , leur  demeurait.  Mais 
tout  électeur , abbé  ou  autre  , qui  par  la 
suite  se  serait  fait  procestant , étoit  dé- 
claré, par  leifait  même , déchu  de  toutes 
ses  possessionljf  Les  protestans  étoient  ad- 
mis dans  la  chambre  impériale,  concur- 
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remraent  avec  les  catholiques.  Enfin  * 
comme  on  conservoit  encore  quelque  es- 
pérance de  réunion,  il  fur  dit  que  tout 
ce  dont  on  convenoit  ne  seroit  que  provi- 
soire , et  ne  vaudroit  que  jusqu’à  la  déci- 
sion du  concile  de  Trente. 

La  fierté  de  Charles  V souffroit  sans 
doute , de  signer  un  traité  qui  ne  répon- 
doit  pas  à l’éclat  de  sa  puissance , et  qui 
sembloit  annoncer  par  quels  moyens  cette 
puissance  pouvoir  être  attaquée.  Au  mo- 
ment d’être  pris  lui-même  dans  Inspruck  , 
il  dut,  en  relâchant  le  landgrave  de  Hesse  , 
se  repentir  d’avoir  violé , vis-à-vis  de  ce 
prince,  la  foi  publique  et  le  droit  des  gens. 
Grand  exemple  pour  tous  les  monarques  , 
et  qui  leur  apprend  combien  ils  doivent 
respecter  la  fidélité  des  engagemens , puis- 
que cette  fidélité  est  elle-même  la  base  de  _ 
leur  grandeur. 

Si  dans  ces  circonstances  le  concile  de 
Trente  eût  pu  jouir  de  la  tranquillité  qui 
lui  étoit  nécessaire , s’il  n’eût  pas  été  trans- 
féré d’un  endroit  à l’autrejf  et  prolongé 
presque  indéfiniment,  ili^roit  pu  parve- 
nir, en  faisant  le  sacrifice  des  biens  déjà 
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confisqués  * à réunir  les  esprits  sur  la  ma- 
tière du  dogme.  Mais  la  condamnation  des 
protestans  y fut  entière  ; et  alors  les  con- 
ditions provisoires  qu’ils  avoient  obtenues 
à Passau  devinrent  définitives.  L’homme 
qui  eût  été  le  plus  propre  à opérer  une 
réunion  si  désirable  , étoit  l’empereur 
Maximilien  II.  41  ne  tint  pas  à lui  qu’elle 
ne  se  fît  ; et  la  religion , autant  que  l’hu- 
manité , lui  doit  compte  de  la  patience  et 
des  efforts  avec  lesquels  il  travailloit  à ce 
grand  ouvrage.  Outre  les  motifs  d’utilité 
publique  qui  le  portoient  à l’entreprendre  , 
il  sentit  qu’il  y alloit  du  bien  et  de  l’exis- 
tence de  sa  maison  : et  l’événement  l’a 
bien  prouvé  sous  son  foible  successeur.  Son 
neveu , le  roi  d’Espagne , le  secondoit  mal 
dans  ses  opérations  : le  Turc  le  tenoit  dans 
une  inquiétude  continuelle  ; et  le  Tran- 
silvain  étoit  toujours  prêt  à mettre  le 
trouble  dans  la  Hongrie.  Rappelez  - vous 
ce  que  j’ai  dit  à ce  sujet  de  la  maisqn  d’Au- 
triche ; et  vous  verrez  combien  j’ai  eu  rai- 
son de  marquer  cette  position  comme  une 
des  grandes  causes  de  la  diminution  de  sa 
puissance. 

Y 4 
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Cette  causé  , déjà  très -active  par  elle- 
même  , par  les  loix  de  la  Hongrie  , par  le 
caractère  des  Transi lvains,. par  les  forces 
et  les  prétentions  des  Turcs,  le  devint  bien 
plus , lorsque  les  nouvelles  opinions  s’y 
trouvèrent  jointes.  En  Bohême , en  Mo- 
ravie , en  Silésie  » en  Hongrie-  en  Au- 
triche , ces  opinions  avoient  actpis  et  ac- 
quéraient tous  les  jours  de  nouveaux  par- 
tisans. Toutes  ces  provinces  avoient  leurs 
diètes  ou  états , et  par  conséquent  un 
point  de  réunion  légale.  Le  souverain  dé- 
pendoit  d’eux  pour  les  impôts,  et  par  con- 
séquent des  conditions  auxquelles  les  im- 
pôts étoient  accordés.  La  pacification  de 
Passau  étoit  le  point  de  mire  de  chacune 
de  ces  provinces  : chacune  la  réclamoit  et 
vouloit  jouir  de  ses  avantages.  Si  on  étoit 
assez  en  force  pour  leur  résister,  il  falloic 
leur  refuser  tout , et  les  ramener  dans  les 
bornes  de  leur  devoir.  Si  on  prévoyoit  que 
toute  opposition  serait  inutile , il  valoic 
mieux  donner  une  concurrence  légale  aux 
deux  religions  ; et  à ce  prix  on  auroit  pu 
assurer  la  tranquillité  et  conserver  les  biens 
de  l’église  Romaine.  Mais  comme  dans  ces 
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diètes,  les  grands,  les  chevaliers,  les  ba- 
rons écoienc  les  plus  puissans  , on  leur 
accorda  ce  qu’ils  demandoient,  et  on  crue 
avoir  fait  assez , en  refusant  ce  qui  étoit 
réclamé  par  un  côté  plus  foible.  La  liberté 
publique  de  religion  fut  accordée  aux  ba- 
rons et  aux  chevaliers.  Les  bourgs , les 
villes , les  communes  en  furent  exclus.  Le 
vice  de  cette  politique  étoit  sensible.  Ces 
communes  avoient  sans  cesse  devant  les 
yeux  l’humiliation  d’un  refus  , auquel 
elles  avoient  été  obligées  de  souscrire. 

' Cette  humiliation  étoit  augmentée  par  le 
succès  dq  ceux  qui  avoient  été  plus  heu- 
reux ou  plus  puissans.  Ceux-ci  leur  en 
faisoient  sentir  tout  le  désavantage  ; et 
contribuant , ainsi  qu’eux , aux  charges 
publiques , les  communes  pouvaient  tou- 
jours remettre  leurs  prétentions  en  avant. 
Il  ne  falloir  que  persévérer  pour  réussir  : 
et  la  persévérance  étoit  indubitable , chez 
une  secte  qui  se  voyoit  au  moment  de 
triompher  de  la  persécution. 

Si  les  protestans  eussent  été  unis  entre 
eux , ils  pou  voient  tout  attendre,  d’après 
ce  qu’ils  avoient  déjà  obtenu.  Mais  deux 
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nouvelles  sectes  vinrent  se  joindre  à la 
première,  et  l’affoiblirent,  au  lieu  de  la  for- 
tifier. Les  sectateurs  de  Zwingle  et  de  Cal- 
vin voulurent  participer  à la  confession 
d’Augsbourg  , qui  n’avoit  été  faite  que 
pour  ceux  de  Luther.  Si  ceux-ci  eussent 
réellement  senti  leurs  intérêts , tout  ennemi 
de  Rome  eût  été  leur  allié  ; et  donnant 
entre  eux  l’exemple  de  la  tolérance  à 
laquelle  ils  prétendoient  de  la  part  des  ca- 
tholiques , ils  ne  pouvoient  manquer  de 
gagner  chaque  jour  du  terrain.  Mais  leur 
haine  réciproque  fut  pendant  long-tempà 
presque  aussi  forte  que  celle  qu’ils  por- 
toient  à l’église  Romaine.  Par  une  incon- 
séquence , dans  laquelle  on  reconnoît 
l’homme  dogmatisant , ils  exercèrent , vis- 
à-vis  des  nouvelles  sectes , l’intolérance 
qu’ils  reprochoient  à Rome  d’exercer  contre 
eux.  Cette  mésintelligence  , qui  nuisoit 
déjà  beaucoup  au  progrès  des  nouvelles 
sectes  , nuisoit  encore  plus  à la  sûreté  et 
à la  liberté  de  l’Empire.  A la  faveur  de 
toutes  ces  opinions  diverses  , et  de  l’ani- 
mosité réciproque  qu’elles  entretenoient  „ 
l’Autriche  s’effarçoit  toujours  de  marchec 
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à son  but,  et  de  substituer  de  plus  en 
plus  son  autorité  personnelle  à l’autorité 
impériale.  Les  catholiques  avoient  besoin 
d’elle  pour  se  défendre  contre  les  protes- 
tans.  Le  sentiment  prédominant  paroissoit 
être  chez  eux  l’antipathie  religieuse  ; et  en 
voulant  détruire  leurs  ennemis , ils  tra- 
vaillent à se  donner  un  maître.  Lorsque 
ces  ennemis  auroient  été  anéantis , le  parti 
catholique  se  seroit  sans  doute  apperçu  de 
la  faute  qu’il  avoir  commise  : mais  il  n’eût 
plus  été  temps  de  la  réparer. 

Un  des  points  les  plus  intéressans  de 
cette  partie  de  l’histoire  , est  donc  d’ob- 
server combien  les  progrès,  le  maintien, 
ou  l’affoiblissement  des  religions  réformées 
pouvoient  influer  sur  la  puissance  autri- 
chienne. Par  une  singularité  très-remar- 
quable de  ces  nouveaux  dogmes,  ils  furent, 
presque  en  naissant , entourés , soutenus , 
poursuivis  par  des  intérêts  politiques  : ceux- 
ci  trouvoient  des  avantages  à ne  se  mon- 
trer que  sous  le  voile  des  intérêts  religieux  : 
et  la  balance  de  ces  avantages  sembloit 
devoir  être  en  faveur  de  l’Autriche , qui 
défendoit  les  anciens  principes  de  l’église. 
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Si  elle  réussissent  à extirper  l’hérésie , il 
étoit  probable  que  ce  ne  seroit  qu’aux  dé- 
pens delà  liberté  de  l’Empire.  Les  services 
qu’elle  auroit  rendus  , les  forces  qu’elle 
auroit  acquises , la  reconnoissance  qu’elle 
eût  eu  droit  d’attendre , lui  auroient  donné 
celui  de  soutenir- que  l’hérésie  s’étoit  in- 
troduite à la  faveur  de  cette  multitude 
d’états  et  de  souverainetés  qui  partageoienc 
l’Allemagne  ; qu’il  n’y  avoir  qu’un  pouvoir 
unique  qui  pût  empêcher  le  retour  d’un 
pareil  danger;  et  qu’il  étoit  temps  de  reve- 
nir à l’enipire  de  Charlemagne.  Cette  pré- 
tention , soutenue  par  des  armées  victo- 
rieuses, auroit  écarté  et  la  bulle  d’or,  ec 
toutes  les  capitulations.  Si  Charles-Quint 
avoit  échoué  , c’étoit  peut-être  parce  qu’il 
avoir  trop  tôt  démasqué  ses  projets  ; parce 
qu’il  avoit  voulu  parler  et  agir  en  maître 
absolu,  avant  de  l’être  entièrement;  parce 
que  son  immense  puissance  rendoit  sa  pro- 
tection même  effrayante.  D’ailleurs , sa 
conduite  en  Italie  n’avoit  pas  toujours  été 
celle  d’un  défenseur  de  l’église  Romaine  ; 
et  la  longue  captivité  du  pape , qu’il  avoit 
fait  prisonnier  dans  Rome  même , et  qu’il 
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retenoit , pendant  qu’il  faisoit  faire  à Ma- 
drid des  prières  pour  sa  délivrance,  donnoit 
une  grande  force  aux  accusations  des  pro- 
testans , et  aux  soupçons  des  catholiques. 
Sans  doute  ces  impressions  étoient  diffi- 
ciles à effacer;  mais  elles  avoient  été  affai- 
blies par  la  sagesse  de  Maximilien.  Une 
marche  adroite , bien  mesurée , bien  suivie , 
pouvoit  encore  rapprocher  son  successeur 
d’une  ligne  dont  il  lui  importoit  de  ne  pas 
s’écarter , et  dans  laquelle  une  fois  rentré, 
il  reprenoit  les  anciens  erremens  de  sa  fa- 
mille , et  devoir  espérer  de  regagner  le  ter- 
rain qu'elle  avoit  perdu. 
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LETTRE  L X X I. 
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Evénemens  qui  ont  précédé  la  guerre  de 
trente  ans. 

Heureusement  pour  l'Empire,  Rodol- 
phe n’écoic  nullement  propre  à soutenir  une 
conduite  aussi  difficile  ; et  les  circonstances 
dans  lesquelles  il  se  trouva,  lui  offrirent 
des  obstacles  insurmontables.  Sous  prétexte 
que  son  administration  entraînoit  la  ruine 
de  la  maison  d’Autriche,  Mathias,  frère 
de  l’empereur,  avoit  voulu  s’immiscer  dans 
le  gouvernement.  Sur  le  refus  de  Rodolphe, 
il  avoit  assemblé  à Presbourg  les  autres 
princes  de  sa  maison;  et  dans  le  moment 
où  l’esprit  d’insubordination  se  communi- 
quoit  dans  tous  les  Etats  héréditaires,  où  il 
falloir,  dans  la  maison  d’Autriche,  une 
grande  union,  l’assemblée  de  Presbourg 
s'éleva  contre  l’empereur  régnant,  et  au- 
torisa Mathias  à le  dépouiller , en  parais- 
sant le  secourir.  C’étoit  un  terrible  exem- 
ple à présenter  à tous  ces  peuples  déjà 
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divisés  dans  leur  croyance , que  celui  d’unê 
partie  des  descendans  ou  des  neveux  de 
Charles -Quint,  armée  contre  le  chef  de 
leur  maison.  La  fermentation  religieuse  en 
devint  incontinent  plus  forte  ; et  la  main 
des  séditieux  saisit  avec  empressement  le 
flambeau  de  la  discorde,  allumé  par  les 
frères  de  leur  souverain.  Alors  Mathias  fut 
en  révolte  ouverte;  car  on  ne  peut  donner 
un  aujre  nom  aux  prétentions  qu’il  vouloir 
soutenir,  et  qui  ensuite  enflammèrent  toute 
l'Allemagne.  L’Autriche,  la  Hongrie,  la 
Moravie*le  reconnurent;  il  s’avançoit  vers 
la  Bohême,  et  l’état  de  ce  royaume  lui 
promettoit  la  même  réussite. 

Rodolphe  s’y  débattoit  alors  contre  l’an- 
cienne secte  des  hussites,  et  contre  celle 
des  luthériens.  Il  avoit  refusé  leurs  de- 
mandes, lorsque  l’approche  de  Mathias 
rendit  les  sujets  plus  audacieux,  et  le  sou- 
verain plus  facile.  Il  n’acheta  leurs  ser- 
vices qu’en  cédant  à leurs  griefs  ; et  le  fruit 
qu’il  en  retira,  ne  valut  pas  le  prix  qu’il 
avoir  payé.  Il  transigea  avec  Mathias.  Ce 
frère  révolté  se  fit  céder  ce  qu’il  venoit 
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d’envahir,  et  se  fit  reconnoître  polir  suc» 
cesseur  du  royaume  qu’il  voulut  bien  lui 
laisser. 

Mais  son  arrivée  avoir  réveillé  chez  les 
sectaires  Bohémiens  tout  ce  qui  n’étoic 
qu’assoupi.  Forts  de  leur  premier  triomphe  ; 
fiers  de  ce  qu’ils  avoient  obtenu  ; encou- 
ragés par  la  transaction  que  leur  souverain 
venoitde  faire  avec  Mathias  ; presque  jus- 
' tifiés  par  la  révolte  de  ce  prince,  qui 
ils  venoient  d’accorder  la  couronne  de 
Bohême,  ils  veulent  se  faire  concéder  la 
liberté  générale  du  culte;  ils  échouent 
dans  une  première  diète;  ils  en  convo- 
quent , ils  en  tiennent  eux-mêmes  une  se- 
conde; ils  établissent  de  leur  autorité  ce 
qu’ils  ne  se  croient  plus  obligés  de  de- 
mander. En  vain  Rodolphe  veut  s’opposer 
à leur  volonté  ; il  est  à l’instant  privé  du 
gouvernement.  Chacun  des  trois  ordres 
nomme  dix  directeurs,  auxquels  on  confie 
l’administration  de  l’Etat.  Une  force  mi- 
litaire est  organisée;  le  comte  de  Thurn 
en  est  nommé  général  : Rodolphe  n’a  plus 
rien  à refuser,  d’après  ce  qu’il  a accordé  à 

Mathias. 
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Mathias,  Ses  sujets  se  présentent  à lui, 
comme  son  frère  leur  avoit  appris  qu’il 
falloir  se  présenter;  ils  ne  traitent  plus 
même  avec  lui;  ils  lui  dictent  la  lettre  de 
majesté,  qui  justifie  leur  insurrection,  qui 
accorde  aux  protestans  toutes  leurs  deman- 
des, leur  conserve  leurs  églises,  et  leur 
reconnoît  le  droit  d’en  bâtir  de  nouvelles. 

Après  tant  de  foiblesses,  Rodolphe 
sembloit  devoir  «vivre  tranquille,  ou  au 
moins  ne  pas  chercher  de  nouvelles  occa- 
sions de  troubles.  Mais  il  dévoroit  en  se-, 
cret  le  chagrin  d’avoir  été  obligé  de  céder 
à son  frère  une  partie  de  ses  Etats;  il 
lui  imputoit  avec  raison  la  révolte  de  ceux 
qu’il  n’ avoit  conservés  qu’aux  dépens  de 
son  honneur  et  de  tous  les  droits  de  sa 
couronne.  Il  voulut  reprendre  ce  qu’il  avoit 
laissé  échapper  ; des  mesures  mal  concer- 
tées lui  firent  perdre  ce  qu’il  conservoit 
encore.  Une  nouvelle  insurrection  s'élève 
en  Bohême;  Mathias  y est  encore  appelé; 
il  est  reconnu  roi  ; et  Rodolphe  est  obligé 
de  délier  lui- même  tous  ses  sujets  du  ser- 
ment de  fidélité. 

Le  frère  qui  le  poursuivoit  ainsi , et  le 

Tome  III.  Z 


( 354  ) 

dépouilloit  successivement  de  tous  ses 
Etats , étoit  lui-même  exposé  aux  réclama- 
tions audacieuses  des  nouveaux  sujets  qu’il 
avoit  enlevés  à leur  souverain  légitime.  Le 
prétexte  de  ses  premières  démarches  avoic 
été  de  conserver  les  Etats  de  la  maison 
d’Autriche  : et  par  une  conséquence  aussi 
juste  que  naturelle,  la  suite  de  ces  dé- 
marches étoit  de  les  lui  faire  perdre.  Déjà 
dans  la  Hongrie  il  avoit  consenti  à tout 
ce  que  les  protestans  avoient  exigé  de 
lui  : il  falloit  acheter  l’injustice  de  son 
élection.  Quand  il  voulut  recevoir  le  ser- 
ment de  ses  Etats  héréditaires , il  trouva 
les  mêmes  dispositions;  il  fallut  encore 
payer  la  révolte  du  peuple  qu’il  avoit  formé 
à l’insurrection.  Il  crut  pouvoir  refuser 
dans  un  Etat  héréditaire,  ce  qu’il  avoit  ac- 
cordé à un  Etat  électif.  Mais  il  oublioit 
que  pour  lui , il  n’y  avoit  plus  ni  élection  * 
ni  hérédité  ; il  n’étoit  roi  que  par  la  force 
de  ceux  qui  se  voyoient  alors  plus  forts 
que  lui.  On  fit  en  Autriche  comme  en 
Bohême  ; on  s’empara  de  ce  qu’il  ne  vou- 
lut pas  accorder.  La  liberté  de  religion  fuc 
établie.  Il  voulut  parler  en  maître;  on  le 
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fit  souvenir  comment  il  1’étoit  devenu;  ee 
l’annonce  d’une  défection  entière  lui  fie 
connoître  ce  qu’il  devoit  attendre. 

Quand  une  fois  on  est  sorti  de  la  ligne 
du  devoir , chaque  écart  conduit  à un  autre. 
‘Ce  souverain , qui  n’avoit  plus  assez  de 
force  pour  se  maintenir  sur  le  trône  dont  il 
avoir  chassé  son  frère,  prit  un  intermé- 
diaire entre  ses  sujets  et  lui;  et  il  le  prit 
parmi  les  sujets  qui  dévoient  passer  un  jour 
sous  sa  domination.  Ce  n’étoit  pas  ainsi  que 
Charles- Quint  avoir  gouverné;  ce  n’étoit 
pas  ainsi  que  l’on  pouvoit  accroître  son 
autorité;  ce  n’étoit  pas  même  ainsi  que 
l’on  pouvoit  la  conserver.  Les  Etats  de 
Moravie , nommés  ou  acceptés  par  lui  pour 
médiateurs,  décidèrent  en  faveur  des  Au- 
trichiens; et  le  triomphe  de  la  religion 
protestante  fut  entier  dans  tous  les  Etats 
héréditaires. 

Les  protestans  de  l’intérieur  de  l’Empire 
ne  perdoient*point  de  vue  cette  désunion 
de  la  famille  impériale , et  perdoient  encore 
moins  l’espérance  d’en  profiter.  L’occasion 
lefer  en  étoit  fournie  par  la  sévérité  des 
jugemens  qui  se  rendoient  à la  chambre 

Z 2 


Digitized  by  Google 


( 35^  ) 

impériale  ou  au  conseil  aulique,  et  par  la 
rigueur  de  leut  exécution. 

La  ville  d’Aix-la-Chapelle  venoit  de  l’é- 
prouver. Les  protestans  s’étoient  introduits 
chez  elle  en  grand  nombre  ; ils  y acqué- 
roient  une  force  qui  paroissoit  contraire* 
aux  articles  de  la  paix  de  Passau  : la  ville 
fut  citée  et  condamnée  au  ban  de  l’Em- 
pire. Celle  de  Donawerth,  citée  aussi 
au  ban  et  jugée  par  le  conseil  aulique , per- 
doit  ses  droits  et  le  titre  de  ville  impériale. 
L’exécution  du  jugement  avoir  été  confiée 
au  chef  d’un  cercle  étranger. 

Toutes  ces  infractions  de  la  constitution 
germanique  venoient  encore  à l’appui  des 
plaintes  des  protestans.  L’incendie  parois- 
soie  inévitable  : par  - tout  on  rencontroit 
des  matières* combustibles  ; pour  les  em- 
braser, il  ne  falloit  qu’une  étincelle  ; elle 
sortit  du  flambeau  de  l’amour.  Les  charmes 
de  la  comtesse  de  Mansfeld  remirent  les 
protestans  en  armes;  comme  si  ce  nom 
eût  été  destiné  à troubler  le  repos  de  l’Al- 
lemagne par  les  événemens  les  plus  ex- 
traordinaires. 

: EP  ris  de  cette  jeune  beauté,  l’arche- 
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vêque  électeur  de  Cologne  abjura,  pour 
l’épouser , la  religion  catholique.  Aux  ter- 
mes de  la  réserve  de  Passau,  il  perdoit 
tous  ses  bénéfices  : ses  Etats  et  son  chapitre 
s’armèrent  contre  lui  : le  prince  de  Liège 
fut  nommé  à sa  place  : la  guerre  se  déclare 
entre  eux.  L’électeur  palatin  vouloir  dès 
ce  moment  réunir  tous  les  pratestans  en 
faveur  de  l’Archevêque.  Mais  celui-ci 
avoir  embrassé  la  religion  réformée,  et 
non  la  luthérienne;  et  l’antipathie  de  ces 
deux  sectes  empêcha  dans  ce  moment  la 
jonction  de  leurs  efforts.  L’électeur  pala- 
tin secourut  seul  l’archevêque  dépossédé. 
Cette  démarche  hardie  le  fit  regarder  par 
tous  les  anti- papistes  comme  un  chef  qui 
pourroit  leur  être  utile.  Dès  ce  moment 
il  travailla  sans  relâche  à les  entraîner 
dans  une  union , sans  distinction  de  sectes; 
il  y trouva  de  grands  obstacles,  il  y mit 
une  grande  suite,  et  il  y parvint. 

Déclaré  chef  de  X Union  évangélique , 
l’électeur  palatin  en  fit  présenter  les  de- 
mandes à l’empereur  Rodolphe,  pendant 
que  ce  prince,  aux  prises  avec  les  Turcs, 
avoir  encore  à se  défendre-contre  son  frère 
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Mathias.  La  succession  de  Juliers  qui  s’oil- 
vrit  alors  fut  un  nouvéau  prétexte  pour 
prendre  les  armes  : huit  compétiteurs  se 
présentoient  pour  réclamer  cet  héritage  ; 
deux  d’entre  eux  assurèrent  leurs  droits 
par  la  force. 

L’empereur  se  trouvoit  alors  dans  la  posi- 
tion la  plus  embarrassante.  Obligé  de  crain- 
dre sa  propre  famille , il  redoutoit  encore 
les  catholiques,  pour  lesquels  il  étoit  cepen- 
dant instant  de  s’armer»  lln’ignoroit  pas  la 
'méfiance  qu’il  leur  avoic  inspirée  ; et  il 
pouvoit  craindre  entre  eux  et  les  protes- 
tans  un  accord  qui  eût  tourné  contre  lui. 
Il  ignoroit  peut-être  la  totalité  du  projet 
de  Henri  IV  ; mais  il  en  savoir  assez  pour 
appréhender  de  voir  ce  grand  monarque 
à la,  tête  d’un  grand  parti. 

Quoique  Henri  ne  fût  plus  secondé  par 
la  célèbre  Elisabeth,  il  n’en  suivoit  pas 
moins  son  plan.  11  l’avoit  fortifié  de  l’in- 
térêt de  toutes  les  puissances.  Celui  de 
tous  les  protestans  étoit  sensible.  D’après  ce 
que  j’ai  dit  de  la  Hongrie,  elle  ne  cherchoic 
qu’à,  recouvrer  son  ancienne  liberté.  Le 
TfansÜvain  se  flattoic  d’être  recherché  et 
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.soutenu  par  le  Turc,  du  moment  qu’il 
contribueroit  à i’afFoiblissement  de  l’Au- 
triche.  L’Italie,  pressée  de  tous  côtés  entre 
l’Autriche  et  l’Espagne,  aspiroit  au  moment 
de  la  dispersion  d’une  force  si  redoutable  ; 
et  Rome , si  long  - temps  aux  ordres  de 
Madrid,  alloit  s’armer  contre  elle,  pour 
seconder  les  vues  de  ce  même  Henri  quelle 
avoir  tant  persécuté.  Les  richesses  des 
Indes  excitoient  la  rivalité  de  l’Angle- 
terre; et  après  plus  de  quarante  ans  de 
guerre,  la  Hollande  voyoit  la  certitude 
de  son  indépendance  dans  l’abaissement 
des  souverains  dont  elle  avoir  secoué  le 
joug.  Enfin , la  terreur  qu’avoic  répandue 
dans  toute  l’Allemagne  la  puissance  des 
deux  branches  autrichiennes , donpoit  lieu 
d’espérer  que  les  princes  catholiques  n’é- 
toient  pas  éloignés  de  se  joindre  aux  efforts 
que  l’on  faisoit  pour  leur  liberté.  Aussi 
Henri  vouloit-il  que  rien  ne  fut  dirigé 
contre  eux , et  qu’au  contraire  on  cher- 
chât à se  les  attacher. 

Ce  prince  pensoit  en  politique  sage.  Les 
troupes  de  l’ Union,  agirent  comme  des 
hordes  de  barbares.  Leurs  ravages  furent 
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affreux.  Peut-être  après  ce  premier  mo- 
ment de  férocité,  Henri  eût-il  enfin  ob- 
tenu des  chefs  des  protestans  de  ne  pas 
nuire  à leur  propre  cause  ; mais  sa  mort 
interrompit  l’entreprise  que  lui  seul  pou- 
voir alors  conduire,  et  laissa  agir  toutes 
les  vengeances  de  l’esprit  de  parti. 

On  vit  aussitôt  arriver  ce  que  Henri 
avoir  voulu  prévenir.  La  nécessité  de  se 
défendre  contre  un  genre  de  guerre  qui 
faisoit  horreur  à l’humanité , créa  la  ligue 
catholique  : et  les  deux  religions  furent 
ouvertement  en  guerre  l’une  contre  l’autre. 
Cette  ligue  étoit  forte  et  bien  payée;  elle 
trouva  les  protestans  déjà  divisés  entre 
eux , manquant  d’argent  au  milieu  de  leurs 
pillages^,  et  sur-tout  privés  de  la  direction 
que  les  armes  de  Henri  IV  auroient  don- 
née à tous  leurs  mouvemens.  Elle  eut 
contre  eux  des  succès  rapides,  et  qui  en 
annonçoient  encore  d’autres.  L’empereur 
qui  craignoit  que  cette  ligue , dans  laquelle 
il  n’étoit  point  entré,  et  dont  le  duc  de 
Bavière  étoit  chef,  ne  tournât  contre  sa 
puissance  impériale  des  armes  victorieuses, 
profita  de  l’abattement  des  protestans  pour 


Digitized  by  Google 


( ) 

les  engager  à traiter  secrètement  avec  la 
ligue.  L’ Union  évangélique  retira  ses  trou- 
pes, promit  des  dédommagemens,  et  tout 
parut  calmé.  • 

Ainsi  cette  union  ne  produisit  dans  ce 
moment  que  des  .ravages  inutiles.  Mais 
c’étoit  une  première  tentative  ; on  avoit 
traité  avec  elle,  comme  avec  une  puis- 
sance légale  : l’idée  de  résistance , soit  aux 
catholiques , soit  à l’empereur,  écoit  don- 
née ; les  points  de  ralliement  étoient  con- 
nus; le  mouvement  avoit  été  imprimé; 
quoique  la  situation  de  la  France  l’eût 
mise  dans  l’impossibilité  de  le  sètonder,- 
cette  impossibilité  ne  tenoit  qu’aux  trou- 
bles d’une  minorité , et  finissoit  avec 
elle  ; et  il  ne  falloir  qu’un  ministre  ca- 
pable de  s’emparer  dès  plans  de  Henri  > 
et  de  s’en  servir  dan#  des  temps  plus  fa- 
vorables. 

Toutes  les  fois  que  le  traité  qui  fait 
poser  les  armes  ne  détruit  aucun  des  .mo- 
tifs qui  les  ont  fait  prendre,  la  paix  n’est 
que  simulée  ; et  le  parti  le  plus  foible  , 
quelquefois  tous  les  deux,  n’ont  eu  en 
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vue  que  d’attendre  un  moment  plus  pro- 
pice. C’étoit  la  position  des  protestans; 
leurs  griefs  étoient  toujours  les  mêmes. 
L’avénement  de  Mathias  au  trône  im- 
périal leur  parut  l’époqué  où  ils  dévoient  ' 
renouveler  leurs  demandes.  Le  fameux 
Transilvain  Betlem  - Gabor  devenoit  de 
jour  en  jour  plus  redoutable  ; les  progrès 
•des  Turcs  plus  inquiétans.  Mathias  voulut 
dans  une  diète  associer  l’Empire  aux  crain- 
tes que  lui  donnoient  la  Transilvanie  et 
la  Turquie.  Les  protestans  profitèrent  de 
ce  moment.  Il  ne  paroissoit  pas  éloigné 
de  leur  Accorder  leurs  demandes,  au  moins 
en  partie  ; lorsque  la  ligue  catholique 
lui  fit  entrevoir  qu’elle  étoit  en  état  de 
leur  résister.  Mathias  craignoit  autanc 
- que  son  prédécesseur  des  fédérations  dont 
il  se  méfioit  toujours.  Il  chercha  des  pal- 
liatifs pour  le  moment  : il  fit  avec  la 
Porte  et  lé  Transilvain  plusieurs  armis- 
tices. : il  crut  pouvoir  pendant  ce  temps 
obtenir  de  ses  Etats  les  secours  pécuniai- 
res donc  il  avoit  besoin  : mais  il  recueillit 
alors  le  fruit  de  sa  conduite  vis-à-vis  de 
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Rodolphe,  et  trouva  par-tout  la  même 
résistance.  • ' , 

Telle  étoic  la  situation  générale  de  l’Em- 
pire en  1617;  telle  étoit  celle  de  tous  les 
Etats  de  la  branche  autrichienne.  Elle  étoit 
d’ailleurs  peu  unie  avec  la  branche  espa- 
gnole. Celle-ci  croyant  avoir  encore  toutes 
les  richesses  de  Philippe  II,  en  avoir  con- 
servé toute  la  fierté , et  précendoit  toujours 
faire  sentir  à l’autre  toute  la  force  du  droit 
d’aînesse.  Mathias  qui  n’avoit  point  d’çn- 
fans , ayant  fait  couronner  rqi  de  Bohème 
et  de  Hongrie  Ferdinand,  petit-fils  de  Fer- 
dinand Ier.,  Philippe  Iil  réclama  ces  deux 
•couronnes  ; et  ce  ne  fut  pas  sans  difficulté 
que  l’on  parvint  à accorder  les  deux  sou- 
verains, en  assurant  le  retour  de  ces  deux 
royaumes  à la  branche  espagnole  i au  dé- 
faut d’enfant  mâle  dans  la  branche  alle- 
mande.. Le  feu  qui  s’étoit  déjà  allumé  dans 
dilférens  endroits,  n’étoit  rien  moins  qu’é- 
teint; il  couvoit  de  cous  cotés.  Par  <un 
juste  châtiment,  Mathias  étoic  obligé  de 
craindre  des  sujets  dont  lui-mètne  avoir 
provoqué  l’insurrection.  En  faisant  re- 
connaître d’avance  Ferdinand  pour  son 
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successeur , il  avoir  paru  vouloir  se  pré- 
munir contre  le  sort  qui  le  menaçoit  ; et 
les  révoltes  qui  éclatèrent  en  Bohême  com- 
mencèrent la  guerre  de  trente  ans. 


L E T T R*  E . L X X I I. 

Suite  du  même  sujet. 

T o u T ce  qui  tient  à cette  guerre  cé- 
lèbre est  très- intéressant  par  lui- même  ; 
mais  il  l’est  sur-tout  par  l’issue  qu’a  eue 
cette  guerre,  par  les  grands  événemens 
militaires  auxquels  elle  a donné  lieu , par 
les  changemens  que  la  politique  y a éprou- 
vés, par- l’effet  qu’y  ont  produit  l’audace 
de  Tilly , l’élévation  et  la  chute  de  Wals- 
tein,  l’intrépidité  de  Mansfeld,  les  varia-* 
tions  des  ducs  de  Bavière , de  Saxe , de 
Lorraine , la  fermeté  de  Ferdinand  II  , 
les  talëns  héroïques  de  Gustave  Adolphe, 
et  la  politique  de  Richelieu.  Ce  ne  sont 
là  que  les  principaux  personnages  du  ta- 
bleau que  présente  la  guerre  de  trente 


Digitized  by  Googl 


( 3^5  ) 

ans  : on  y en  trouve  une  foule  d’autres. 
Il  sembloit  que  tout  ce  que  l’Europe  avoit 
de  plus  marquant  devoit  paroître  sur  ce 
théâtre  sanglant,  y occuper  une  place  et 
y jouer  un  rôle.  Jamais  l’Europe  entière 
ne  s’étoit  trouvée  dans  une  pareille  effer- 
vescence. On  eût  dit  que  tout  conspiroic 
pour  jeter  au  milieu  des  plus  grands  inté- 
rêts , des  intérêts  bien  moindres , mais 
qui  contribuoient  toujours  à maintenic 
l’agitation  générale. 

Le  père  Bougeant  a décrit,  tous  .ces 
événemens  avec  une  grande  exactitude; 
et  il  a assez  bien  placé  tous  les  fils  d’une 
intrigue  au&i  compliquée,  pour  que  le 
lecteur  puisse  les  suivre  ensemble,  jus- 
qu’au moment  où  ils  viennent  se  réunir 
à Osnabrück  et  à Münster. 

Ce  n’est  pas  le  récit  de  ces  événemens 
que  je  veux  donner  ici,  mais  les  moyens 
d’en  démêler  la  cause,  d’en  suivre  les 
variations  , d’en  remarquer  l’influence. 
Nous  avons  déjà  vu  le  comte  de  Thurn 
figurer  dans  les  premiers  troubles  de  la 
Bohême.  La  foiblesse  de  Rodolphe  ne  lui 
avoit  pas  laissé  le  temps  de  les  prolonger. 
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Thurn  en  ayant  tout  obtenu,  frémissoie 
de  l’inactivité  à laquelle  son  triomphe 
même  l’avoit  condamné.  Né  pour  être  chef 
de  parti,  la  révolte  étoit  son  élément; 
et  son  physique  autant  que  son  moral 
sembloit  souffrir,  quand  il  respiroit  un 
autre  air  que  celui  de  la  sédition.  La 
mai-adresse  de  Mathias,  qui  lui  retira  une 
place  de  confiance,  le  dévouement  des 
protestans  qui  le  nommèrent  protecteur  de 
leur  religion,  l’équivoque  que  présentoient 
quelques  expressions  de  la  pacification  de 
Passau,  les  mêmes  doutes  que  l’on  pou- 
voit  trouver  dans  la  lettre  de  majesté 
extorquée  à Rodolphe,  lui  donnèrent  oc- 
casion de  faire  construire  des  chapelles  ex 
des  églises  protestantes , dans  des  lieux  où 
il  n’y  en  avçit  point  encore  eu.  Mathias 
voulut  arrêter  ces  premiers  mouvemens  ; 
il  frappa  quelques  coups  de  vigueur,  et 
ne  les  soutint  pas  ; c'est-à-dire , il  fit  voir 
qu’il  vouloir  être  maître,  mais  qu’il  ne  le 
pouvoir  pas.  Le  signal  de  sa  foiblesse  fut 
celui  de  la  force  des  révoltés. 

Thurn  fidèle  aux  maximes  des  séditieux, 
entraîna  le  peuple  au-delà  de  sa  volonté 
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même.  Il  voulut  par  une  rébellion  ouverte 
le  séparer  à jamais  de  son  souverain.  Les 
officiers  impériaux  précipités  par  les  fe- 
nêtres, tous  les  agens  royaux  expulsés, 
l’administration  confiée  de  nouveau  à 
trente  directeurs,  toute  la  nation  Bohé- 
mienne appelée  à soutenir  non  pas  sa  cause, 
mais  celle  du  comte  de  Thurn , un  mani- 
feste qui  attaquoit  les  loix  et  la  royauté  , 
en  parlant- toujours  de  leur  défense,  telles 
furent  les  nouvelles  qui , dans  l’espace  de 
quelques  jours , vinrent  accabler  Mathias. 
Il  voyoit  déjà  les  protestans  de  ses  autres 
Etats  prêts  à se  joindre  à ceux  de  Bohême. 
Il  avoir  été  audacieux  devant  son  souve- 
rain: il  alloit  être  timide  contre  ses  sujets. 
Le  caractère  de  Ferdinand  suppléa  au  sien. 
Ce  prince  appelé  par  une  élection  au  trône 
de  Bohême  et  de  Hongrie,  n’avoit  point  à 
se  faire  les  reproches  qui  pesoient  sur  le 
cœur  de  Mathias;  mais.il  sentoit  que  les 
fautes  de  ce  prince  retomberoient  sur  lui , 
et  que  Ferdinand  auroit  peine  à reprendre 
par  la  force  ce  que  Mathias  auroit  accordé 
à la  terreur.  Plein  de  fermeté,  pénétré  des 
droits  et  des  devoirs  du  trône , il  fatigua 
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l’irrésolution  de  Mathias,  et  en  obtint  enfin 
qu’il  agiroit  en  roi.  Un  manifeste  qui  res- 
piroit  la  sagesse  et  la  dignité,  appela  les 
Bohémiens  au  repentir , et  leu^  annonça 
tous  les  malheurs  que  leur  souverain  vou- 
loir leur  épargner.  Thurn  et  les  autres 
chefs  en  dérobèrent  la  connoissance  au 
peuple , condamné  à être  l’instrument  de 
leur  ambition.  Toute  la  Bohême , excepté 
trois  villes,  prit  pàrti  contre  l’empereur; 
presque  toute  la  Moravie  s’y  joignit;  la 
Silésie  envoya  des  secours.  Le  bruit  des 
armes  réveilla  Y Union  évangélique  : c’étoit 
sa  cause  que  l’on  soutenoic;  c’étoit  contre  * 
l’empereur  qu’était  dirigée  cette  rébellion"; 
elle  acquéroit  tous  les  jours  de  nouvelles 
forces;  il  ne  falloir  que  lui  dqnner  plus 
d’ensemble,  et  l’attacher  à la  cause  géné- 
rale. L’Union  se  déclare  pour  elle  ; elle  n a* 
voit  point  de  troupes  à lui  envoyer,  le 
hasard  lui  en  amène.  Quatre  mille  hommes 
avoient  été  levés  par  Mansfeld  pour  une 
autre  destination  : l’Union  s’empare  et  des 
hommes  et  du  chef,  et  Mansfeld  se  trouve 
à la  tête  d’un  parti  puissant.  L’électeur  de 
Saxe  jugea  dès-lors  que  si  cet  embrasement 
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n’ étoit  pas  arrêté  coût- à -coup,  il  alloic 
devenir:  universel  : il  offrit  sa  médiation , 
on  alloit  négocier  ; la  mort  de  Mathias 
changea  toutes  ces  dispositions. 

Il  avoir  porté  sans  gloire  des  couronnes 
dont  il  s’étoit  emparé  sans  droit  ; mais  il 
les  laissoic  à un  prince  déterminé  à les  dé- 
fendre. Déjà  la  fermeté  de  Ferdinand  étoic 
connue;  son  caractère  s’étoit  fortement 
prononcé  avec  toute  la  vigueur  de  l’équité. 
Lorsqu’il  prit  errStyrie  et  en  Carinthie  le 
serment  de  ses  nouveaux  sujets,  on  a voit 
voulu  y mettre  pour  condition  la  liberté  de 
religion;  il  l’avoic  constamment  refusée; 
il  avoir  exigé  et  obtenu  le  serment  pur  et 
simple.  Fidèle  au  texte  de  la  paix  de  Passau, 
il  en  maintenoic  par -tout  l’exécution  la 
plus  stricte.  Le  culte  protestant  étoit  in- 
terdit dans  toutes  les  villes , et  la  moindre 
contravention  étoit  à l’instant  réprimée  et 
punie.  Un  prince  qui  s’annonçoit  ainsi  dès 
son  avènement  au  trône , et  dans  les  temps 
les  plus  orageux , marquait  aux  Bohémiens 
que  les  règnes  des  Rodolphe  et  des  Mathias 
étoient  finis.  On  se  servit  de  cette  fer- 
meté de  Ferdinand  pour  le  pousser  à bout  ; 
Tome  III.  A a 
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mais  ce  fut  par  cette  fermeté  même  que 
Ferdinand  conserva  tout  ce  qu’on,  voulut 
lui  enlever.  Il  soutenoic  une  eausequste  ; 
il  fit  des  offres  raisonnables,  parce  que*  la 
fermeté  meme  doit  connoître  des  mesures, 
et  épuiser  les  voies  de  conciliation  , .avant 
de  prendre  celles  de  rigueur.  Savoir  été 
reconnu  roi  du  vivant  même  de  Mathias  ; 
néanmoins  les  Etats  déclarent  son  élection 
nulle,  et  le  trône  vacant.  Les  premiers 
succès  des  séditieux  égalèrent  leur  audace. 
Brünn  étoit  pris  par  le  comte  de  T hum  ; 
religion  et  gouvernement,  tout  changeoit 
à l’approche  de  l’armée  rebelle.  Le  feu  se 
communiquoit  dans  l’Autriche  antérieure. 
Ferdinand  est  assiégé  dans  Vienne^  : cette 
capitale  elle-même  le  presse  d’accepter  la 
loi  que  les  Bohémiens  veulent  lui  dicter. 
Seize  barons  autrichiens  forcent  son  appar- 
tement, lui  commandent  d’éviter, le  mal- 
heur qui  les  menace  ; ils  le  saisissent  avec 
violence , et  lui  répètent  à grands  cris  : Si- 
pncras-tu.  ? Ferdinand  les  confond  par  le 
calme  de  son  refus  ; il» prononce  un  non  qui 
les  disperse  : on  lui  repère  qu’il  faut  fuir  ou 
céder  ; il  ne  veut  ni  l’un  ni  1 autre  ; il-veut 
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être  roi,  U l’est  ; et  cette  héroïque  cons- 
tance esc  couronnée  par  l’arrivée  de  Dam- 
pière,  par  la  nouvelle  de  la  victoire  de 
Joncquoi , qui  marche  vers  Pragues , â'près 
avoir  battu  Mansfeld.  Au  moment  de 
prendre  la  capitale  de  l’Autriche;  les  Bohé- 
miens tremblênt  pour  la  leiir  ; ét  -Ferdi- 
nand a montré  que  pérSoriné  h’ëst  plus 
digne  que  lui  de  porter  la  couronne  qu’on 
vaut  lui  artacher.  : ' - : < * > 

Dans  coûtés  les  acciéns  de  sâ:  vié  ; il 
importe  à un  souverain  de  faire  respecter, 
son  autorité , de  faire  COrtnôître  ün  grand 
caractère , de  faire  craindre  une  fermeté’ 
inébranlable;  mais  cela  luHmporté  sur- 
tout, quahd  il  se  trouve  en  bute  au*  coups 
des  séditieux.  En  vaift  lui . ote^t-ofi'tous  les 
moyens  de  défense  ; H :èst  encore  assez 
puissant.  S’il  sait  parler’ avec- grandeur 
d’ame; s’il' sait  résister  avec  d’autânt  plus 
de  vigueur,  que  sa  résistance  hexpose  plus 
que  lui;  s’il  est  convaincu  qu’il  ne  peut 
abandonner  aucun  de  Ses  droits,  parce 
qu’il  ne  [Seut  négliger  àticun  de  ses"  dé" 
voirs.  Quand  des  séditièéix  'sont  pafvëtiüS 
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jusqu’à  forcer  le  dernier  asyle  de  leur 
souverain,  il  n’a  plus  pour  lui  que  le  res- 
pect personnel  qu’il  peut  encore  inspirer; 
dès  qu’il  cède,  ce  respect  tombe,  et  il  n’a 
plus  rien. 

Le  courage  que  Ferdinand  montra  dans 
cette  occasion  , n’étoit  pas  simplement  le 
courage  du  moment  : sa  fermeté  ne  se 
démentit  jamais.  Les  plus  grands  obsta- 
cles ne  l’épouvantoient  pas.  Il  en  éprouya 
beaucoup  pour  être  élu  empereur.  Les 
protestans  faisoient  observer  que  si  on  le 
nommoit , on  alloit  faire  » de  la  guerre 
contre  la  Bohême  , une  guerre  de  l’Em- 
pire. Ce  motif  devoit  avoir  une  grande 
force.  D’ailleurs  , en  l’appelant  à l’élection 
comme  électeur  de  Bohême , on  le  recon- 
noissoit  pour  roi  ; et  c’étoit  décider  la 
question  contre  les  Etats.  Ferdinand  ne 
fut  point  arrêté  par  toutes  ces  difficultés  ; 
il  devoit , il  voulut  être  empereur  , et  iL 
le  fut.  Ce  premier  triomphe  de  Ferdinand 
auroit  dû  éclairer  la  Bohême  ; mais  elle 
étoit  aveuglée  par  ses  chefs.  Mansfeld  , 
ambitieux  et  guerrier  , vouloir  se  main- 
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tenir  dans  un  commandement  lucratif. 
Thurn  , rebelle  heureux  jusqu’à  ce  mo- 
ment , vouloit  acheter  sa  grâce  à force 
de  succès.  Il  craignit  de  n’être  pas  assez 
puissant  sur  ce  peuple  révolté;  il  voulut 
s’étayer  a’un  prince  dont  on  pût  encore 
attendre  d’autres  secours.  L’électeur  Pala- 
tin avoir  été,  plusieurs  années  auparavant, 
déclaré  chef  de  Y Union  évangélique.  Cette 
union  venoit  de  renaître  pour  secourir  la 
Bohême  ; et  en  donnant  la  couronne  à 
Frédéric , on  paroissoit  confondre  la  cause 
de  l’électeur  , celle  de  l’Union  et  celle  des 
Bohémiens.  Cet  électeur  avoir  épousé  la 
fille  de  Jacques  Ier.  roi  d’Angleterre;  la 
princesse  desiroit*  fortement  de  voir  une 
couronne  sur  la  tête  de  son  époux.  C’étoic 
le  moyen  de  déterminer  le  foible  Jacques 
à donner  des  troupes  déjà  promises  tant  de 
fois.  Les  Etats  de  Bohême  furent  assemblés,, 
et  la  couronne  donnée  à Frédéric. 

Si  Frédéric  eût  connu  les  devoirs  réci- 
proques des  souverains , il  eût  rejeté  avec 
indignation  le  criminel  honneur  qui  lui 
écoit  offert.  S’il  eût  réfléchi  sur  Pinçons- 
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tance  d’un  peuple  séditieux , il  eût  entrevu 
dans  l’avenir  le  moment  , où  le  roi  qu’il 
chassoit  du  trône  le  précipiceroit  à son. 
tour.;  il  n’eût  pas  violé  la  majesté  royale;, 
il  se  fut  épargné  des  malheurs , et  sur-tout 
des  remords.  H rejeta  tous  les  conseils  de 
la  sagesse  et  de  la  raison  ; il  n’éco.uta  que 
ceux  d’une  ambition  aveugle.  La  fortune 
sembla  d’abord  sç  complaire  à l’élever  : 
mais  çem’étoit  que  poqr  le  faire  tomber 
de  plus  haut.  Couronné  à Praguqs , pro- 
clamé en  Silésie  et  en  Moravie  , reconnu 
par  plusieurs  Etats  d’Allemagne  .»  par  le 
Danemarck;,  la  Suède  , la  Hollande  ec 
Venise  ; soutenu  par  Betlem-Gabor , qui 
yenoit  de  se  faire  couronner  à Presbourg 
il  approche  * ainsi  que  lui , de  la  ville  de 
Vienne.  Tous  deux  y assiègent  Ferdinand; 
ec  lorsque  déjà  la  famine  qui  s’y  faisoiç 
sentir  , leur  annonçoic  un  prochain  triom- 
phe, la  rigueur  de  la  saison,  les  succès 
des  Autrichiens  en  Hopgrie,  changent-  la 
* face  des  affaires  ; et  Ferdinand  est  encore 
une  fois  rendu  & lui-même  x et  sauvé  par 
son  courage»  • v • ..  r : 
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Ce  fut  là  le  terme  des  prospérités  de 
Frédéric.  Deux  fois  k fortune  s?ét'oit  offerte 
à lui-,  il  .n’avoit  pas  su  JLa  .saisir  : elle  lui 
échappàpour  jamais.  D&fiionév angélique , 
qui  pouvoir  lui  être  d’un  si  grand  secours  , 
fut  effrayée  des  faute;»'  qu’il  commettoic 
chaque  jour.  En  profitant  de  cette  occasiqu 
pour. -reprendre  les  armes  y>elle  évicoit  de 
confondre: sa  cause  avec  celle  d’un  prince 
qui  éêfendoit  si  tnaüa;siepoe.  Elle  s’occu- 
poic  bien  pAus  du  : redressement  de  ses 
giiefsi;et  de  là  garantie  de- -sa  religion, 
qué  de  la  couronne  chanceknte  de  Fré- 
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I E T T R E L X X i l ï. 

Guerre  de  trente  ans. 

Ferdinand  observoit  tout , et  ne  négli- 
geoit  rien.  Il  s’attachoit  les  Etats  de  la 
Basse- Autriche  ; il  renouveloit  la  ligue  ca- 
tholique ; il  en  confioit  le  commandement 
au  duc  de  Bavière  ; il  mettoit  dans  son 
parti  plusieurs  Etats  d’Allemagne;  il  fai- 
soit  une  trêve  avec  le  Tjransilvain  ; il  pro- 
longeoit  les  négociations  en  Danemarck  ; 
il  engageoit  Sigismond  , roi  de  Pologne  , 
à continuer  la  guerre  contre  la  Suède  ; il 
obtenoit  de  l’Espagne  de  contenir  la  Hol- 
lande j et  d’amuser  l’Angleterre  , en  fai- 
sant espérer  à Jacques  1^  mariage  de  son 
fils  avec  l’infante.  Mais  sur-tout  il  cher- 
choit  à se  précautionner  contre  la  France  : 
non  seulement  il  y réussit  ; il  parvint  même 
à la  rendre  médiatrice  entre  lui  et  l’Lhiion. 
Le  cardinal  de  Richelieu  n’écoic  point  encore 
à la  tête  des  affaires  ; il  n’écoit  qu’évêque 
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de  Luçon.  Les  protestans  inquiétoient  for- 
tement le  gouvernement;  et  le  succès 
de  l’Union  en  Allemagne  aurait  pu  donner 
à ceux  de  France  le  projet  d’imiter  ceux  de 
Bohème.  Quelques  écrivains  ont  blâmé 
cette  négociation , que  l’on  attribue  au  pré- 
sident Jeannin.  Elle  étoit  conforme  à la 
morale,  à la  justice,  à la  majesté  des 
trônes  : mais  elle  étoit  de  plus  conforme 
à la  politique  et  aux  circonstances  ; et  le 
projet  d’abaisser  la  maison  d’Autriche  ne 
devoir  pas  faire  courir  le  risque  de  réveiller 
en  France  des  factions  mal  éteintes.  Enfin 
il  falloir  évirer  de  tourner  contre  les  ca- 
tholiques des  armes  qui  né  dévoient  être 
employées  que  contre  l’Aütÿche  : c’étoit 
là  ce  que  vouloir  faire  l’Ufiion  évangélique; 
et  c’est  ce  que  l’intervention  de  la  France 
empêcha.  ^ » 

Par  le  traité  conclu  à Ulm , l’Union  re- 
nonça à se  mêler  des  affaires  de  la  Bohême. 
Frédéric  fut  abandonné  à ses  foibtes 
moyens  ; et  dès  lors  son  sort-  fût  décidé.5 
La  perte  de  lai  bataille  de  Pragues  ne  Itff 
laissa  pas  même  la  force  de  rassembler  les* 
ressources  qu’il  avoit  encore!  Frédéric -se5 
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sauve  en  Hollande,  Thura  enTransilvanie? 
coûtes  les  provinçes  révoltées  sont  sou- 
mises : quarante-huit  chefs  des  révoltés 
sont  arrêtés  ; vingt-sept  expirent  sur  l'écha- 
faud. La  religion'  catholique  esc  rétablie  ; 
et  en  déchirant  la  lettre  de  majesté  arra- 
chée à ses  prédécesseurs , Ferdinand  a la 
sagesse  de  ne  point;  toucher'  aux  laix  du 
royaume,  quil  pouvoit  regarder  comme 
un  pays  conquis.  - 

Jusqu’à  çe  moment , sa  conduite  méri- 
toit  les  plus  grands  éloges:  tou  té  toit  rentré 
dans  l’ordre  ; l'Union  étoit  dissipée  ; et  Fer- 
dinand pouvoit  donner  àl’AUemagne  une 
paix  entière.  JL  ne  voulut  .pas  s’arrêter  à 
temps  ; la  guerre  changea,  d’objet,  et  elle 
embrâsa  l’ Allemagne  et  i’-Foirape.  ? 

Ce  prince  yenoit  de  recevoir  de  Maxi- 
milien , duc  de  Bavière,  les  plus  grands 
services  : il  a voit  contracté  des  engage- 
mens;  il  voulut  s'acquitter  avec  ce  qui 
appartenue  à Frédéric.  IL  Je  citer  , ec 
condamner}  au<  bande  PEmpire.  La  ligue 
catholique  , l’Espagnè , lai  Bavière , sotie 
chargées  de  l’exécution  dit  ban;;  et  toute 
l’Allemagne  est  en  feu  , parce  que  FerdK 
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nand  ne  veut  pas  prendre  dans  ses  Etats 
ce  qu’il  doit  à Maximilien.  Dans  cette 
guerre  si  célèbre  par  les  ravages  qui  furent 
exercés , on  vit  des  particuliers  sans  res- 
sources et  sans  argent , se  mettre  à la  tête 
d’une  armée  que  leur  nom  seul  pouvoir 
rassembler  , et  l’entretenir  aux  dépens  des 
malheureux  pays  sur  lesquels  elle  .se  trou- 
voit.  Mansfeld  fit  voir  le  premier  vingt 
mille  hommes  réunis  sous  ses  ordres , tan- 
dis que  lui-même  étoit  à ceux  de  la  né- 
cessité. Il  offrit  au  fugitif  Frédéric  de 
prendre  son  nom;  car  il,  ne  pouvoit  pas  se 
flatter  3e  défendre  sa  cause.  Pendant  ce 
temps  un  simple  gentilhomme  , frappé  de 
l’embarras  dans  lequel  Ferdinand  alloic  se 
trouver  de  la  part  des  Turcs  % -du  Transil- 
vain  et  de  la  Hongrie  » où  toiut  annonçoic 
des  hostilités  prochaines  , offre  à l’empç- 
reur  de  lui  lever  une  armée.  Ilavoitvu 
que  Mansfeld  aveic  formé  la,  sienne  en  lui 
permettant  les  plus  affreux  brigandages;  il 
enchérit  sur  son  modèle  , èt  il  forme  une 
armée  crois  fois  plus  forte.  Il  lui  laisse 
par-tout  la  licence  la  plus  effrénée  ; il  se 
l'attache  A force  :d«  sang  et  de  barbarie  t 
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il  en  devient  le  maître  absolu  ; et  le  nom 
de  l’empereur  ne  lui  sert  qu’à  autoriser 
ses  effroyables  brigandages.  Ce  terrible 
chef  de  brigands  étoit  Walstein  , un  des 
hommes  les  plus  extraordinaires  dont  l’his- 
toire ait  conservé  la  mémoire.  Il  se  trouva 
en  peu  de  temps  à la  tête  d’une  fortune 
immense  ; il  demandoit  à l’empereur  de  lui 
donner  lès  principautés  dont  il  venoit  de 
s’emparer  ; et  l’empereur  n’avoit  plus  le 
pouvoir  de  le  refuser. 

Réuni  avec  Tilly , qui  venoit  de  battre 
fermée  danoise , il  s’avançoit  vers  la  Bal- 
tique , et  vouloit  s’emparer  de  Stralsund. 
Rien  ne  résistoit  aux  armées  impériales  ; 
la  terreur  étoit  répandue  par  toute  l’Alle- 
magne. De  toute  part  on  adressoit  à l’em- 
• pereur  les  descriptions  des  atrocités  les 
p^us  révoltantes , exercées  par  ses  troupes. 
Soit  que  ce  prince  n’en  fût  pas  touché  , 
soit  qu’il  se  crût  au  moment  d’établir  dans 
toute  l’Allemagne  l’autorité  laplus  absolue* 
il  ne  répondit  à audune  des  plaintes  qui 
lui  furent  faites. 

- L’approche  du  danger  avoit  enfin  réuni 
la  Suède  et  le  Danemarck.  Mais  la  Suède* 
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toujours  occupée  contre  la  Pologne,  ne 
pouvoir  envoyer  sur  le  continent  que  peu 
de  troupes.  Le  Danemarck  se  crut  trop 
heureux  d’obtenir  du  terrible  Walstein  un 
congrès  à Lubeck,  et  d’y  recouvrer  ce  qu’il 
avoir  perdu,  en  promettant  de  ne  se* plus 
mêler  des  affaires  du  continent. 

Ferdinancfse  trouvoit  encore  victorieux, 
et  arbitre  de  toute  l’Allemagne.  Il  pou- 
voit  lui  rendre  da  tranquillité;  mais,  ac- 
coutumé à voir  que  toutes  ses  volontés, 
celles  même  de  Walstein  ne  rencontroient 
plus  aucun  obstacle,  il  crut  que  c’étoit  le 
moment  d’écraser  la  nouvelle  religion  ; et 
il  fit  paroître  l’édit  de  restitution.  C’étoit 
un  rappel  général  qui  sonnoit  pour  tous  les 
protestans.  L’exécution  de  l’édit  commen- 
çoit  de  la  manière  la  plus  rigoureuse,  et 
on  frémit  en  voyant  un  nouveau  prétexte 
aux  ravages  de  Walstein.  Au  reste,  pour 
cet  homme  sanguinaire,  il  n’y  avoit  point 
de  distinction , de  protestans  et  de  catho- 
liques : tout  propriétaire  étoit  un  ennemi  ; 
toute  richesse  étoit  une  confiscation.  Rien 
ne  sembloit  plus  pouvoir  résister  à Ferdi- 
nand, et  encore  moins  au  barbare  Walstein. 
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Mais  le  cardinal  de  Richelieu  n’avoie 
jamais  perdu  de  vue  ce  qui  se  passoic  en. 
Allemagne  : il  attendent  du  temps  et  des 
circonstances  que  le  signal  lui  fut  donné. 
La  fermeté  de  son  ministère  avoit  rétabli 
l’autorité  royale  ; sa  persévérance  avoit 
triomphé  des  protestans.  Il  senjitquec’étoit 
le  moment  où  la  France  devoir  paroître 
sur  ce  théâtre  sanglant,  et  où  elle  pouvoit 
jouer  le  rôlè  que  son  Henfi  lui  avoit  des- 
tiné. Convaincu  que  Ie$  grands  succès  mi- 
litaires se  préparent  dans  les  cabinets,  Ri- 
chelieu ne  négligea  rien  de  ce  qui  devoir 
les  lui  assurer. 

Walstçiu  avoit  de  grands  talens;  mais  il 
avoir  de  plus  celui  de  recruter  sans  cesse 
une  armée  où  l’on  trouvoit  la  certitude  et 
l’impunité  d’un  pillage  indéfini.  Cenouvèau 
genre  d’ertrôlement  ôtoit  la  facilité  de  le- 
ver des  soldats , à quiconque  ne  leur  don- 
noit  pas  cette  horrible  paie.  En  enlevant 
Walstein  à l’empereur , on  lui  enlevoit  donc 
tout  à-la- fois  et  un  général  redouté,  ec 
une  grande  partie  de  son  armée.  Mais 
l’empereur  étoit  accablé  sous  le  poids  des 
services  que  lui  avoit  rendus  ce  sujet 
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devenu  trop  dangereux  ; etonpouvoit  diffici- 
lement se  flatter  de  faire  prononcer  sa  des- 
titution. Les  horreurs  mêmes  que  Walstein 
avoir  commises,  furent  employées  par  le  car- 
dinal de  Richelieu  pour  perdre  un  homme 
dont  avant  tout  il  falloir  se  débarrasser.  Il 
fit  sentir  4 tous  les  princes  catholiques  de 
l’Empire  ce  qu’ils  avoient  à craindre  de  ce 
nouveau  Vandale , indépendamment  de  ce 
que  leurs  Etats  avoient  à redouter  de  la 
puissance  absolue  de  l’empereur.  Il  inté- 
ressa tout  le  collège  électoral , et  l’Espagne 
elle-même,  à demander,  au  nom  de  l’hu- 
manité, le  renvoi  de  Walstein. 

Le  père  Joseph  fut  envoyé  à Ratisbonne, 
chargé  d’une  mission  secrette,  dont  il  s’ac- 
quitta avec  son  adresse  ordinaire. 

L’empereur  ne  put  résister  à tant  de 
sollicitations  : Walstein  fut  destitué;  et 
tme  grande  partie  de  son  armée  se  dé- 
banda. 

Tranquille  sur  ce  point,  Richelieu  cher- 
cha à détacher  de  l’empereur  l’électeur  de 
JBavière;  il  y réussit;  et  sans  donner  à. 
cette  nouvelle  alliance  une  confiance  en- 
tière, il  inspira  à ces  princes  une  mutuelle 
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défiance  qui  lui  fut  très-utile.  Il  travailla 
sur-tout  à détruire  dans  l’Empire  une  idée 
qui  en  diminuoit  les  forces.  Il  persuada 
aux  catholiques  que,  quoique  la  guerre 
qui  alloit  recommencer  fût  la  suite  de 
celles  entreprises  pour  cause  de  religion, 
c’étoit  une  guerre  purement  politique , ec 
qui  n’avoit  pour  but  que  d’empêcher  l’em- 
pereur de  se  rendre  souverain  en  Allema- 
gne. La  conduite  que  la  cour  de  Vienne 
avoit  tenue  depuis  plusieurs  années,  ve- 
noit  à l’appui  des  assertions  du  cardinal. 
Mais  il  les  prouva  bien  mieux,  lorsqu’en 
appelant  en  Allemagne  un  prince,  qui 
n’y  venoit  d’abord  que  pour  venger  les 
protestans,  il  obtint  de  lui  une  garantie 
entière  pour  les  catholiques. 

Ce  prince  étoit  Je  célèbre  Gustave- 
Adolphe.  Dès  sa  jeunesse  il  avoit  annoncé 
ce  qu’il  devoit  être.  Sa  vie  étoi^un  en- 
chaînement des  exploits  militaires  les  plus 
brillans,  et  des  actions  politiques  les  plus 
sages.  Il  avoit  commencé  sa  carrière  par 
triompher  de  lui-même , en  s’arrachant  à 
un  amour  que  ses  Etats  n’approuvoient  pas. 
Il  avoit  reculé  ses  frontières  du  côté  de 
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là  Russie.  Obligé  de  se  défendrè  côriffê 
Sigismond , que  l’empereur  animoic  contre 
lui,  il  lui  avoir  enlevé  la  Livonie  ec  là 
Prusse  polonoise.  A chaque  victoire  * il 
en  méritoit  une  autre,  en  offrant  la  paix. 
Sigismond  s’opiniâtroit  à la  guèrre,  et 
cherchoit  des  revers  nouveaux.  Ce  mal- 
heureux prince  ne  voyoit  pas  que  c’étoit 
à ses  dépens  que  l’empereUr  étàblissoit  de 
plus  en  plus  une  autorité,  qui  enfin  seroit* 
devenue  fatale  à là  Pologne.  Chârnassé 
fut  envoyé  pâr  le  cardinal  auprès  de  Sigis- 
mond, et  parvint  à lui  faire  reconnoître 
Ses  véritables  intérêts.  La  paix  se  fit  entre 
les  deux  monarques;  et  Gustave  partit 
pour  venir  défendre  la  liberté  de  l’Alle- 
magne. 

Les  préparatifs  de  cette  grande  expédi- 
tion ; les  précautions  qu’il  prit  avant  de 
quitter  ses  Etats;  les  sublimes  adieux  cju’il 
leuft:  fit  en  tenant  dans  ses  bras  et  leur  re- 
mettant sa  fille  Christine  ; la  sagesse  de  sa 
conduite  dans  toutes  les  souverainetés  où 
il  fut  obligé  de  passer  et  de  S’établir;  les 
victoires  signalées  qu’il  remporta  ; sa  mo*- 
déiation  au  milieu  de  ses  triomphes , mise 
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en  opposition  avec  l’orgueil  & la  barbarie 
des  Tilly  et  des  Walstein  ; tous  ces  détails , 
qu’on  ne  peut  se  lasser  dë  lire  et  de  médi- 
ter, appartiennent  à l’histoire,  et  en  font 
le  plus  bel  ornement.  Depuis  le  moment 
où  Gustave  débarqua  en  Allemagne , jus- 
qu’à la  fatale  journée  du  1 6 novembre  1 6 3 z, 
il  fut  toujours  juste,  il  fut  toujours  grand , 
il  fut  toujours  un  héros  admiré  et  loué, 
même  par  ses  ennemis.  L’ombre  de  ce 
grand  homme  sembla  encore,  après  sa 
mort,  planer  dans  les  champs  de  Lutzen, 
et  changer  en  un  désespoir  terrible  la 
sombre  douleur  de  son  armée. 

Vous  trouverez  des  auteurs  qui,  en 
rendant  justice  aux  grandes  qualités  de 
Gustave,  ont  pensé  qu’il  étoit  mort  très- 
à-propos  pour  son  honneur.  Ils  ont  exa- 
miné avec  soin  quelques-unes  de  ses  ac- 
tions, depuis  que  son  nom  étoit  devenu  si 
redoutable  en  Allemagne  : ils  ont  examiné 
sur- tout  sa  conduite  à Augsbourg  et  dans 
d’autres  villes  ; et  ils  en  ont  conclu , avec 
une  sorte  de  vraisemblance,  que  le  libé- 
rateur de  l’Empire  travailioit.  à s’en  rendre 
le  maître.  Cette  opinion  parut  alors  êsre 
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Celle  de  l’électeur  de  Saxe,  et  de  plusieurs 
princesd’Àllemagne.Gncroitmêmeqtt’ellé 
étoit  celle  de  Richelieu,  qui  avoit démêlé 
les  desseins  secrets  de  ce  héros  suédois, 
et  qüi  préparait  déjà  les  moyens  de  les 
traverser.  On  aurait  peine  à concilier  une 
imputation  aussi  injurieuse  à la  mémoire 
de  Gustave , avec  les  engagémens  qu’il 
avoir  pris  en  quittant  là  Suède , avec  l’idée 
de  modération  et  â équité  qui  fut  atta- 
chée à ses  premiers  exploits.  Mais  mal- 
heureusement H n’est  que  trop  dans  l’hu- 
manité  de  se  laisser  éblouir  par  les  succès, 
de  se  laisser  entraîner  par  les  circonstances 
à des  projets  qu’on  n’auroic  pas  eus  d’abord. 
Si  l’ame  de  Gustave  ne  put  pas  s'affranchir 
de  cette  foiblesse,  si  elle  se  livra  à l’injuste 
espoir  d’abuser  de  la  confiance  de  tout  un 
peuple,  et  du  nom  sacré  de  bienfaiceur, 
il  faut  féliciter  sa  mémoire  d’être  restée 
intacte.  Car  ce  soupçon  ne  suffit  pas  pour 
, l’entacher  : et  l’impartialè  équité  de  l’his- 
toire ne  permet  pas  d’attribuer  des  actions 
, héroïques  à un  motif  blâmable,  lorsque  ce 
motif  n’est  lui-même  établi  que  sur  des^ 
conjectures. 
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On  n’eut  aussi,  et  on  n’a  encore  au- 
jourd’hui que  des  conjectures  sur  le  genre 
de  mort  auquel  ce  héros  fut  réservé.  Il 
périt  au  milieu  du  combat  : mais  fut-ce 
- une  main  ennemie  «qui  lui  porta  le  coup 
mortel  ? C’est  un  mystère  qui  ne  sera  ja- 
mais pénétré.  Sans  doute  rien  de  plus  vrai- 
semblable que  de  rencontrer,  dans  une 
mêlée  sanglante , le  sortauquel  on  s’expose  ; 
et  Gustave  s’exposoit  comme  un  simple 
soldat  : il  avoit  déjà  reçu  treize  blessures 
en  différentes  actions.  Mais  l’exactitude  de 
quelques  historiens  a rassemblé  plusieurs 
circonstances , qui  tendroient  à imputer  à 
la  trop  coupable  humanité  un  grand  crime 
de  plus.  Malheureusement  ce  crime  n’étoit 
pas  dès-lors , et  depuis  n’est  pas  resté  sans 
exemple.  Plus  d’une  fois  un  héros  vain- 
queur est  tombé  sur  ses  propres  lauriers, 
victime  de  la  haine , de  la  vengeance , de 
la  jalousie  de  ceux  même  qu’il  faisoit  vain- 
cre , et  dont  la  perfide  reconnoissance 
s’empresse  de  couvrir  d’arcs  de  triomphe 
le  tombeau  qu’eux-mêmes  ont  creusé  sous 
ses  pas.  Parmi  les  coups  sans  nombre  qui 
assaillent  un  héros  dans  un  champ  de 
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carnage,  rien  de  plus  facile  4.  un  traître 
que  de  lui  en  donner  un , qui  sera  néces- 
sairement confondit  avec  tous  les  autres. 


On  a cru  que  ce-’ traître ; s’étoit  joint  aux 
inv'ihèlbles  compagnons  de  Gustave  ; et 
que,  pout  exécuter  son  affreux  dessein,  il 
avoir  brigué  l’honneur  d’être  auprès  de  sa 
personne.  On  a cru  entrevoir 'quel-  étoit  ce 
traître;  et  on  a voulut  deviner  par  qui  cette 
mai»  régicide  avoir  été  afmée.  Lamagina- 
tiori , justemerit’révôitée  d’un  -st  grand  at- 
tentat, en  a surtout  accusé 'ceux  qui  pou- 
voierit  avoir  ürl  plus  * grand  incéfêt  à le 
commettre.  L’atcusatiori  est  restée  sans 


preuves  suffisantes  pour  que  d’historien 
puisse  prononcer,  mais  avec  quelque  vrai- 
semblance, contre  un  cabinet  déjà  connu 
pour  ne  pas  négliger  de  pareils  moyens.  Je 
ne  sais  si  cette  funèbre  obscurité  vous  fera 
la  même  impression  qu’à  moi.  Mais  quand 
je  rencontre  qüelques-uns  de  ces  crimes, 
prétendus  politiques,  qui  me  fiant' rougir 
d’être  homme,  lorsque  les  faits  eE  les  con- 
jectures dirigent  mes  soupçons  sur  des 
êtres  revêtus  d’un  pouvoir  et  d’un  titre  res- 
pectables , dont  personne  ne  doit  attaquer 
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l’autorité,  niais  qui  doivent  à Tunivers  le 
compte  entier  de  leurs  actions,  je  regrette 
que  leurs  coupables  combinaisons  ne  puis- 
sent pas  être  mises  au  grand  jour  : j’inter^ 
roge  jusqu’à  la  moindre  circonstance;  je 
crains  que  le  voile  épais  qui  couvre  tant 
de  crimes  passés , ne  s’étenfje  encore  pour 
couvrir  de$  crimes  futurs  : mon  ame  souffre 
de  la  douloureuse  contrainte  dans  laquelle 
elle  est  obligée  de  rester  ; elle  redouta  égar- 
lement,  et  d’exhaler  sa  jq§te  indignation, 
dans  la  crainte  de  flétrir  une  mémoire 
peut-êare;  innocence , et  de  laisser  sur  le 
rang  des  noms  honorés  qm  admirés  , un 
nom  qui  [peut -être  devroit  être  voué  à 
l’exécration  de  tous  les  siècles. 

Gustave  mourant  légua  à l’jiisçoire  cet 
insoluble  problème. ; JMLais  ce  qui  ne  doic 
pas  en  être  un,  c’est  le  jugement  que  vous 
porterez  sqr  cet  homme  rare.  Il  eut  toutes 
les  qualités  dont  la  réunion  fait  le  héros. 
Je  ne  parle  pas  de  son  intrépidité  dans  les 
combats,  de  son  coup-d’œil  tranquille  et 
sûr  au  milieu  du  danger , de  ces  manœu- 
vres, de  ces  marches  promptes,  hardies, 
savantes,  qui  lui  assuroient  la  victoire  : cqs 
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glorieux  attributs  peuvent  aussi  se  rencon- 
trer dans  un  autre  conquérant  ordinaire. 
Ces  attributs  se  rencontrèrent  aussi  dans 
Charles  XII;  et  Charles,  qui  n’étoit  que 
guerrier,  ne  fut  plus  rien,  dès  qu’il  ne  fut 
plus  un  guerrier  heureux. 

Le  rapprochement  de  ces  deux  princes, 
;qui,  en  moins  d’un  siècle,  régnèrent  sur 
la  même  nation , est  très-propre  à vous 
donner  la  plus  juste  idée  d’un  grand  sou- 
verain , à vous  mettre  en  garde  contre  le 
prestige,  la  prévention,  le  préjugé,  qui 
souvent  profanent  le  titre  de  grand  homme, 
en  le  donnant  à un  homme  fameux.  Quand 
Gustave  sort  de  ses  Etats,  c’est  pour  sou- 
tenir les  plus  grands  intérêts  qui  puissent 
l’appeler  hors  de  chez  lui  : c’est  avec  un 
plan  formé  avec  des  alliés , des  traités  de 
subsides , avec  tout  ce  qui  peut  d’avance 
lui  garantir  ou  de  grands  succès,  ou  une 
retraite  honorable.  Quand  Charles  quitte 
la  Suède,  son  premier , son  seul  plan , peut- 
être  , est  de  chercher  un  champ  de  bataille. 
S’il  triomphe,  ses  avantagés  sont  incer- 
tains ; s’il  est  vaincu,  son  malheur  est  irré- 
parable. Gustave  se  méfie  de  la  fortune, 
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et  il  la  fixe  par  la  sagesse,  la  profondeur, 
l’étendue  de  ses  méditations  et  de  ses  cal-r 
culs-  Charles  la  défie,  parce  qu’il  n’a  pas 
de  quoi  la  fixer;  il  la  brave  par  ses  im- 
prudences, par  ses  fautes,  par  ses  impré- 
voyances. Quand  Gustave  pénètfe  jusqu’au 
Rhin  et  au  Danube , c’est  après  s’être 
assuré  ses  conquêtes  en  Poméranie , dans 
le  Brandebourg  et  dans  la  Saxe.  Quand 
Charles  court  jusqu’à  Pultava  , c’est  contre 
l’avis  de  ses  meilleurs  officiers , c’est  uni- 
quement pour  aller  pu  aucun  de  ses  pré- 
décesseurs n’a  été,  Gustave  se  lance  ma- 
jestueusement dans  la  carrière  que  lui 
ouvrent  sa  réputation  et  ses  talens  déjà 
connus.;  Il  n’a  pas  besoin  de  la  nouvelle 
gloire  qui  l’attend.  Quel  que  soit  son  sort, 
il  aura  tou  jqurs  celle  d’avoir  conçu  et  com- 
mencé une  grande  entreprise.  Il  a déjà 
pelle  d’avoir  triomphé  du  Danemarck , de 
la  Moscovie,  de  la  Pologne,  réunies  contre 
la  Suède  ; d’avoir  fait  avec  ces  trois  puis-- 
sançes  une  paix  honorable.  Il  aura  toujours 
celle  d’avoir  travaillé  au  bonheur  de  ses 
nu  jets,  par  des  loix  sages , par  des  réformes 
utiles  et  modérées , en  animant  l’industrie  , 


Digitized  by 


( 393  ) 

en  récômpensant  le'  talent , en  recherchant 
le  mérite.  Charles  se  jette  à corps  perdu 
dans  Une  arène , où  il  n’est  appelé  que  par 
le  besoin  qu’il  a de  combattre  : ce  qu’il 
craindroit  le  plus,  ce  seroit  de  n’y  pas 
trouver  d’ennemis.  11  ne  connoît  que  la 
gloire  des  armes  ; il  ne  la  connoît  même 
qu’en  soldat  et  en  aventurier.  Il  n’a  aucune 
idée  de  la  gloire  attachée  à un  souverain, 
donc  le  génie  déjoue  une  ligue  puissante , 
et  dont  l’active  et  bienfaisante  vigilatafeei 
inspecte  et  perfectionne  sans  cesse  les 
mœurs,  la  législation,  l’avancement  po- 
litique du  peuple  confié  à ses  soins. 

Qu’en  résulte-t-il  ? Les  triomphes  de 
Gustave  mettent  la  Suède  sur  la  ligne  des 
plus  hautes  puissances  de  l’Europe , dont 
elle  est  pendant  long-temps  la  médiatrice. 
Les  triomphes  de  Charles  l’épuisent , et 
préparent  sa  décadence.  Jamais  elle  ne 
s’est  relevée  des  coups  que  lui  portèrent  les 
victoires  de  ce  fougueux  monarque.  A Fré~ 
déric^kall  tous  les  projets  de  Charles  pé- 
rissent avec  lui.  A Lut^en , tous  les  projets 
de  Gustave  lui  survivent  : ils  sont  exécutés 
Après  sa  mort.  Les  troupes  suédoises  restent 
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en  Allemagne  et  y continuent  la*  guerre 
avec  honneur , jusqu’au  moment  où  un 
ministre  suédois  vient  en  \Pestphalie  diri- 
ger y retarder , presser  par  son  influence  le 
grand  ouvrage  de  la  paix  générale. 

Avant  d’arriver  à ce  moment  si  désiré, 
il  vous  faudra  encore  suivre  pendant  plu- 
sieurs années  les  vicissitudes  d’une  guerre 
longue  et  désastreuse.  Voyons,  à présent, 
quelle  fut,  pendant  ce  temps,  la  politique 
du  cardinal  de  Richelieu,  et  comment  il 
prépara  les  négociations  de  Münster  et 
d’Osnabruck. 
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LETTRE  L XX  IV. 
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J^a;fp9fcique;de  la  Fraqce  oit  : langui 
pg«danlg{la  minorité  dp  Louis,  Les 
trpuplesexçités  par  le^frocestans,  ou  j>ar 
le,  méçonteutenaeut  de  quelques-uns  des 
priuçps , ^voiepe,  agité  les,  p repi i ères  ,an-5 
néesRqs^a  majorité.  Cependant , quoiqu’on 
n’eût- p$s  $uivi  Ips  derniers  p^remens  de 
H^ar*  IV,  pp  navoi/  pas  entièrement 
oublié,  les  principes  d’après  , lesquels  cp 
grand,  pfince  se  Çpuduisoic  vis-à-vis.  de  l’Au- 
triche et  de  l’Espagne.  La  Vakeline  avoir 
paru  un  objet  important  pour  lpur  ôter  un 
moyen  de  réunir  leurs  forces.  C’étoit  un 
chemin  que  lps  troupes  impéri§les  s’ou- 
vroienç  ppur  gagner  le  Milanez.  Richelieu, 
parvenu  au  cardjnalâc  ,saisit  avec  empreS7 
se  ment  l’ocçasipud’une  guerre  qui  pour 
voit,  gfiapêçlieç^  dfejux-  bra^fee^  autri- 
fliiennj^  de  se  prêter  un  secours. 
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Les  négociations  et  la  force  des  armes 
furent  mises  en  usage  pour  assurer  aux 
Grisons  la  Valteline. 

Il  étoit  d’autant  plus  nécessaire  de  sous- 
traire ce  pays  à la  domination  autrichienne, 
qu’elle  n’étoit  point  alors  propriétaire  du 
duché  de  Mantoue.  Le  concours  des  cir- 
constances  qui  mulciplidièriten  Eutbpe  les 
semences  de  guerre,  voulut  que  ^pdermet 
duc  de  Mantoue  mourût  sans  enfarts.  Le 
duc  de  Nevers  devoir  recueillir  cette  suc- 
cession ; l’empereur  refusa  de  lui  donnet 
î’investïtüre  du  duché.-  - Richelieu  Sentit 
qu’il  étoit  de  la  dignité  de  son  maître  *de 
faire  rendre  à un  de  Ses  sujets  la  justice 
'quiiüi  étoit  due , et  de  le  mettre  en  pos- 
session d’une  souveraineté  que  la  loi  lui 
déféroit.  Mais  il  sentit  de  plus  combien  il 
étoit  nécessaire  à la  France  de  5 ne  pas 
laisser  TÂutriche  s’emparer  de  cette  clef 
de  l’Italie.  Les  voies  de  conciliation  furent 
d’abord  tentées  san$  fruit;  on  recourut  à 
celle  des  armes.  Le  duc  de  Savoie  ,'  tou- 
jours irrésolu , voulut  arrêter  les  troupes 
delà'  Fraheë  ; ‘ Louis  força  lui -même  le 
passage  des  Alj>es;  et  un  traité  conclu  4 
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Ratisbonne  * reconnut  et  assura  les  droits 
du  nouveau  duc  de.Mantoue. 

L’  Autriche  et  l'Espagne  , instruites  que 
Jacques  Ier.  avoit  voulu  entrer  en  guerre 
contre  elles,  l’avoient  toujours  arrêté  par 
l’espoir  du  mariage  de  l’infante  avec  son 
fils.  Richelieu  traversa  ces  projets  en  of&anc 
à Jacques  la  sœur  de  Louis  XIII.  La  dif- 
férence de  religion  avoit  été  le  grand 
obstacle  qui  avoit  paru  arrêter  à Londres 
et  à Madrid.  Richelieu  trancha  toutes  les 
difficultés;  le  cardinal  de  Bérulle,  chargé 
de  cette  négociation , obtint  à Rome  et  à 
Londres  tout  ce  qu’il  demandoit;  et  cette 
affaire  fut  conduite  avec  un  secret  et  une 
promptitude  qui  étonnèrent  l’Espagne. 

Richelieu,  par  les  raisons  que  j’ai  déjà 
dites,  n’approuvoit  pas  cette  Union  évan- 
gélique, dirigée  uniquement  contre  les 
catholiques.  Mais  soit  sous  le  prétexte  de 
religion,  soit  sous  un  autre,  il  cherchoic 
toujours  à exciter  contre  l’empereur  les 
princes  les  plus  puis^ans  de  l’empire,  et  il 
avoit  fait  entrer  dans  cette  ligue  le  duc 
de  Saxe  - Weimar , de  la  branche  aînée  de 
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la  maison  de  Saxe,  que  Charles- Quint 
avoir  dépossédée  de  l'électorat,  pour  le 
donner  à la  branche  cadette.  Par -là,  les 
motifs  d’ambition  et  de  vengeance  person- 
nelle lui  répondoient  du  dlic  de  Weimar  ; 
et  les  services  qu’il  en  tira,  sur-tout  après 
la  mort  de  Gustave,  prouvèrent  la  justesse 
de  sa  prévoyance. 

La  mort  du  héros  Suédois  pouvoir  ap- 
porter un  grand  changement  dans  Futile 
diversion  que  faisoit  une  armée  jusque- 
là  toujours  victorieuse.  Richelieu  traita 
avec  la  régente  et  les  Etats  de  Suède , et 
renouvela  l’alliance  contre  l’Autriche. 

. Ferdinand  avoit  déjà  détaché  l’électeur 
de  Saxe  des  intérêts  des  alliés  ; il  travail- 
loit  à en  obtenir  autant  du  duc  de  Weimar. 
Cette  négociation  étoit  moins  facile  ; elle 
fut  sue  et  traversée  par  Richelieu.  Il  ht 
avec  Weimar  un  traité  particulier,  auquel 
le  jeune  prince  fut  fidèle  jusqu'à  sa  more. 

Enlevé  sur  les  bords  du  Rhin  à la  fleur 
de  son  âfge,  il  laissoit  le  commandement 
de  ses  troupes  au  général -major  Erlach. 
Richelieu  traite  avec  ce  nouveau  chef. 
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prend  ses  troupes  au  service  de  la  France , 
se  met  en  possession  des  places  que  gardoir 
le  duc  de  Weimar  , et  continue  son  alliance 
avec  la  Suède. 

Le  landgrave  de  Hesse  étoit  pour  la 
France  un  allié  intéressant;  il  meurt,  et 
l’on  craint  quelque  changement  dans  la 
politique  de  sa  cour.  Richelieu  profite  avec 
adresse  des  vues  et  de  l’énergie  de  sa 
veuve  : il  l’attache  à l’alliance  de  la  France  ; 
il  l’attache  à la  défense  de  la  liberté  ger- 
manique; et  cette  grande  princesse  sert 
l’une  et  l’autre  avec  une  constance  qui  ne 
se  dément  jamais. 

Walstein  avoir  été  rappelé,  et  le  retour 
de  ce  redoutable  chef  alloit  enlever  au 
cardinal  le  fruit  de  l’adresse  du  père  Joseph. 
Il  ne  falloit  plus  songer  à préparer  àWals- 
tein  une  seconde  disgrâce.  Mais  l’orgueil 
de  ce  sujet  irrité  qui  se  croyoit  nécessaire , 
le  dépit  qu’il  conservoit  de  sa  destitution, 
la  vengeance  qu’il  méditoit  d’en  tirer,  in- 
dique à Richelieu  par  quel  chemin  on  pou- 
voit  le  conduire  à sa  perte.  On  profita  de 
ses  moindres  mots , on  eut  l’air  de  deviner 
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ses  pensées,  on  parut  entrer  dans  toutes 
ses  intentions;  le  superbe  et  ambitieux 
Walstein  se  flatta  de  remplacer  le  foible 
Frédéric  sur  le  trône  de  Bohême.  Il  se  pré- 
paroit  à y monter:  l’empereur  en  fut  averti; 
et  le  futur  roi  de  Bohême  fut  assassiné 
à Egra. 

La  guerre  commencée  depuis  si  long^ 
temps  dans  ce  malheureux  pays,  finissoic 
par  le  traité  de  Prague;  et  les  troupes 
qui  jusqu’alors  y avoient  été  employées  , 
alloient  retomber  sur  la  France.  Richelieu 
s’assure  de  la  Hollande,  et  la  fait  entrer 
dans  l’alliance  qui  devoir  armer  tout  le 
continent. 

Les  foibles  successeurs  de  Philippe  II , 
moins  par  attachement  pour  la  branche 
autrichienne,  que  par  une  suite  de  leur 
habitude  haineuse  contre  la  France,  s’é- 
branloient  pour  venir  au  secours  de  l’em- 
pereur. Richelieu  déclare  la  guerre  à l’Es- 
pagne , et  l’occupe  sur  ses  frontières. 

La  fameuse  révolution  de  1 640  arraché 
le  Portugal  au  joug  espagnol,  et  le  rend 
à son  souverain  légitime.  Richelieu  s’allie 
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avec  le  nouveau  roi,  et  lui  donne  le  moyen 
d’affermir,*  ou  du  moins  de  défendre  sa 
puissance  encore  chancelante* 

La  Catalogne  entière,  après  avoir  vai- 
nement  réclamé  ses  privilèges , et  n’avoir 
reçu  que  des  refus  , se  déclare  indépen- 
dante. Elle  veut  revenir  sous  la  domina- 
tion françoise  avec  les  mêmes  droits  et  les 
mêmes  franchises  dont  elle  jouissait  sous 
Charlemagne.  Richelieu  accepte  ses  offres, 
e.t  lui  envoie  des  secours. 

L’humeur  inquiète  du  duc  de  Lorraine 
favorisoit  tous  les  mécontens  du  royaume  : 
la  position  de  ses  Etats  leur  offroit  tou- 
jours une  retraite.  Richelieu  cherqjia  vai- 
nement à lui  persuader  qu’il  travailloit 
contre  son  intérêt , et  que  tous  ceux  dont 
il  accueilloit  les  plaintes  l'entraîneraient  à 
sa  perte.  Chaque  promesse  que  faisoit  le 
duc  étoit  violée  aussitôt  que  signée.  Le 
roi-  s’empara  de  ses  principales  villes  ; le 
duc  perdit  la  presque  totalité  de  ses  Etats,* 
qui  ne  lui  furent  rendus  qu’à  la  paix  gé- 
nérale. 

Enfin , dans  un  moment  où  le  roi  avoir 
six  armées  sur  pied,  où  par  conséquent  il 
Tome  III.  ■ # 'Ce 
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avoit  besoin  de  toutes  ses  forces , où , après 
avoir  armé  presque  toute  l’Eurôpe , il  eût 
été  aussi  dangereux  que  honteux  pour  lui 
de  ne  pas  en  obtenir  le  prix  qu’il  s’étoir 
proposé  y la  mésintelligence  de  quelques 
grands  du  royaume  et  des  princes  du  sang , 
la  haine  où  la  jalousie  de  ses  ennemis  ou 
de  ses  envieux  y donnoient  sans  cesse  à Ri- 
chelieu denouvelles  alarmes , et  exigeoienc 
de  lui  de  nouvelles  ressources.  Il  fit  tête 
par-tout  ; et , malgré  la  rébellion  et  l/i 
fuite  du  comte  de  Soissons , malgré  la  ba- 
taille de  Marphée , malgré  les  progrès  des 
Espagnols  sur  la  Somme  , les  ennemis  de  la 
France^ne  retiroient  aucun  fruit  de  leurs 
avantages.  ; i. 

Depuis  long-temps  , au  milieu  d’une 
guerre  si  longue  et  si  sanglante , le  besoin 
de  la  paix  se  faisoit  sentir  de  tous  côtés. 
Dès  16361!  y avoir  eu  quelques  premières 
ouvertures.;  mais  la  lassitude  n’éroit  pas 
encore  assez  grande  : les  espérances  étoient 
encore  trop  fortes.  L’événement  .de  la  Ca- 
talogne , du  Portugal , de  la  Hollande  , 
fit  enfin  sentir  à Vienne  qu’on  n’ avoit  rien 
à;  attendre  de  l’Espagne;  on  se  relâcha  sur 
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quelques  points  qui  furent  signés  à Ham- 
bourg, à la  fin  de  1641.  Il  sembloit  que 
l’année  suivante  duc  amener  la  paix  , au 
moins  dans  l’Empire;  mais  comme  tout- 
devoit  être  extraordinaire  dans  cette  ter- 
tible  division  de  la  grande  famille  euro- 
péenne , il  fallut  encore  près  de  huit  ans 
pour  terminer  ce  qu’on  pouvoir  finir  en 
quelques  mois.  La-seule  difficulté  des  pas- 
seports tint  un  an  et  demi.  La  France  avoit 
annoncé  quelle  prenoit  les  armes  pour  la 
liberté  des  princes  de  l’Empire  ; elle  vouloir 
que  leurs  députés  assistassent  au  congrès 
qui  alloit  fixer  leur  sort,  et  juger  des  ques- 
tions agitées  depuis  si  long-temps,  et  smu 
tout  depuis  plus  d’un  siècle  ; elle  mettoit 
d’ailleurs  une  juste  et  loyale  persévérance 
à nè*pas  abandonner  ceux  qui  avoient  sou- 
tenu avec  elle  tout  le  poids  des  armes 
impériales.  Elle  insiscoit  principalement  en 
faveur  des  princes,  à la  liberté  desquels 
l’empereur  avoit  attenté.  L’empereur,  au 
contraire , pEétendoit  les  traiter  en  sujets 
rebelles.  Cette  défaite  n’étoir  qu’un  pré- 
texte. dilatoire  ; car  il  faisoic  les  mêmes 
- difficultés  pour  la  duchesse  de  Savoie.  Enfip 
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tous  ces  premiers  obstacles  alloient  être 
levés,  lorsque  la  mort  de  Richelieu  ec 
celle  de  Louis  XIII , survenues  à quelques 
- mois  l’une  de  l’autre  , retardèrent  encore 
une  époque  si  ardemment  desirée. 

Le  royaume  retomboit  encore  dans  une 
minorité  ; elle  s’annonçoit  pour  être  des 
plus  orageuses.  L’Espagne,  déterminée  à 
ne  point  faire  sa  paix  ,•  vouloir  empêcher 
celle  de  l’Empire.  Elle  se  flattoit  d’entraî- 
ner encore  dans  ses  intrigues  plusieurs 
grands  du  royaume  ; elle  se  flattoit  d’avoir 
une  grande  influence  sur  la  reine. mère, 
dont  apparemment  elle  connoissoit  peu  la 
sagesse,  la  fermeté,  et  l’inviolable  atta- 
chement à ses  devoirs.  Cependant,  mal- 
gré tous  les  efforts  de  l’Espagne  , le  con- 
grès s’ouvrit  au  mois  de  juillet  1 6 43  , à 
Munster  et  à Osnabrück  : car  telle  étoit 
encore  l’antipathie  des  deux  religions , que 
l’on  crut  devoir  mettre  leurs  ministres 
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dans  deux  villes  différentes.  Le  pape  et  les 
Vénitiens  y parurent  comme  médiateurs  , 
et  les  qualités  personnelles  de  MM.  de 
Chigy  et  Contarini  contribuèrent  beau- 
coup à terminer  des  difficultés  qui  sem- 
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bloient  renaître  tous  les  jours.  L’Espagne 
vouloit  absolument  séparer  la  France  de 
tous  ses  alliés,  et  continuer  la  gnerre  contre 
elle.  Elle  avoit  déjà  réussi  à en  séparer 
la  Hollande.  Mais  les  avantages  répétés 
et  soutenus  que  les  François  eurent  en 
Allemagne , déterminèrent  enfin  une  paix 
générale  pour  l’Empire.  Elle  fut  signée  en 
1 648 , dans  les  deux  traités  de  Munsçer  et 
d’Osnabruck. 

La  France  conserva  une  partie  de  ce 
quelle  avoit  pris  ; et  pendant  que  l’em- 
pereur étoit  obligé  de  lui  en  faire  la  ces- 
sion , elle  soutint  vis-à-vis  de  lui  les  droits 
des  princes  germaniques.  Tous  furentmain- 
tenus  ou  rétablis  dans  leurs  propriétés.  Il 
ne  fut  plus  permis  de  rien  faire  ou. pro- 
noncer contre  eux , que  d’après  le  con- 
sentement d’une  assemblée  libre  de  tous 
les  Etats:  Tous  furent  confirmés  dans  le 
droit  de  faire  entre  eux,  ou  avec  les  étran- 
gers , telles  alliances  qu’ils  voudraient  y 
pourvu  quelles  ne  fussent'  pas  contje  l’em- 
pereur, ni  contre  l’Empire.  La  confession 
d’Augsbourg  fut  de  nouveau  reconnue  : 
il  fut  libre,  de  l’embrasser  et  d’en  pratiquer 
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les  exercices.  Les  biens  enlevés  aux  égli- 
ses catholiques  furent  laissés  aux  pos- 
sesseurs. La  Suède  y gagna  une  partie  de 
la  Poméranie , et  plusieurs  places  ou  îles 
importantes.  L’indépendance  de  la  Suisse, 
qui  jusqu’alors  n’avoic  eu  en  sa  faveur 
qu’une  sorte  de  tolérance,  fut  reconnue 
comme  une  quasi-possession. 

Par  le  traité  signé  le  30  janvier  précé- 
dent, entre  l’Espagne  et  la  Hollande,  la 
libejrté  et  la  souveraineté  des  PrQvinces- 
Unies  avoir  été  formellement  reconnue. 
Ainsi  presque  tout  ce  qui  étoit  sur  le 
continent  de  l’Europe  se  trouva  pacifié 
dans  cette  fameuse  année  de  1648.  Mais 
Ja  France  fut  encore  obligée  de  soutenir 
contre  l’Espagne  une  guerre  qui  ne  finir 
que  par  le  traité  des  Pyrénées. 

Les  négociations  qui  ont  précédé  les 
traités  compris  sous  le  nom  dé  paix  de 
Westphalie,  ne  sont  pas  moins  utiles  à 
connoître  que  ces  traités  même.  C’est  par 
elles  su»- tout  que  ceux-ci  peuvent^tre  in- 
terprétés : et  lorsqu’il  a été  question  d’en 
déterminer  de  nouveau  le  sens , comme  à 
Nimègue , à Vtrechtyk.  Risvick , à Rastadt  > 
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c’est  toujours  dans  les  négociations  anté- 
rieures que  chacun  alloit  prendre  les  armes 
qu’il  vouloit  opposer  à son  adversaire.  La 
diplomatie  n’offre  rien  de  plus  intéressant 
que  l’examen  des  travaux  de  tous  les  mi- 
nistres à Munster  et  à Osnabrück , sur- 
tout pendant  la  dernière  année.  Car  tel 
fut  le  sort  de  cette  longue  négociation  , 
quelle  offrh  jusqu’au  dernier  instant  des 
difficultés  qui  pouvoient  faire  perdre  le 
fruit  de  tout  ce  qui  avoir  été  éclairci , 
demandé  , obtenu.  L’Autriche  yeut  tou- 
jours pour  principe  de  laisser  en  arrière 
des  articles  majeurs,  sur  lesquels  elle  re- 
fusoit  de . s’expliquer , tant  que  tous  les 
autres  ne  seroient  pas  réglés  ; espérant  que 
si  elle  étoit  obligée  de  faire  dans  ceux-ci 
des  sacrifices  , l’impossibilité  définitive  de 
s’entendre  sur  ceux-là  anéantiroit  toutes 
ces  cessions.  Vous  reconnoîtrez  aisément 
les  obstacles  qui , dans  une  pareille  marche, 
dévoient  se  rencontrer  à chaque  pas  ; 
quelle  gêne, 'quelle  méfiance , quelles  lon- 
gueurs il  devoir  en  résulter  dans  des  con- 
férences qui  se  tenoient  à deux  endroits 

Ce  4 


Digitized  by  Google 


( 4°8  ) 

différens , et  où  se  traitoient  des  intérêts 
si  multipliés. 

Jamais , en  effet , on  n’avoit  vu  de  con- 
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férences  aussi  générales,  aussi  compliquéês. 
C’étoic  réellement  une  diète  européenne 
distribuée . entre  Munster  et  Osnabrück. 
On  y traitoit  des1  questions  absolument 
nouvelles  ; et  celles  même  qui  déjà  avoient 
été  agitées , prenoient  une  forme  nouvelle 
en  se  trouvant  confondues  dans  un  en- 
semble quon  n’avoit  encore  vu  nulle  part. 
Les  ministres  ne  pouvoient  guère  -avoir 
recours  à des  exemples  antérieurs  pour 
régler  leur  conduite';  et  il  falloit  qu’ils 
cherchassent  en  eux-mêmes  le  .guide  qui 
devoir  leur  éviter  des  erreurs  au  milieu  de 
tant  de  détours. 

Pour  la  première  fois , l’Empire  soute- 
noit  contre  l’empereur  les  intérêts  de  ses 
co-Etats et  pouvoit , malgré  l’empereur, 
faire  la  paix  de  l’Allemagne.  Pour  cela  , 
il  falloit  que  la  majorité  de  l’Empire  fut 
réunie  , sans  distinction  de  catholiques  ou 
de  protestans.  Ses  députés , étonnés  eux- 
mêines  du  nouveau  rôle  qu’ils  avoient  à 
jouer,  marçhoient  quelquefois  d’un  pas 
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mal  assuré  sur  un  théâtre  dont  ils  n’avoient 
pas  l’habitude.  Ils  vouloient  conserver  leurs 
avantages,  mais  sans  se  séparer  du  chef 
de  l’Empire  ; l’entraîner  avec  eux , mais 
ne  point  faire  scission  avec  lui,  pour  ne 
pas  rompre  la  confédération  germanique. 
Ils  s’étudièrent  toujours  à ne  point  s’écarter 
de  cé  double  objet  : et  ils  y parvinrent,  en 
forçant  les  ministres  impériaux  à donner 
enfin  lëur  signature. 

Pour  la  première  fois  la  Suède  mettoit, 
à elle  seule , un  grand  poids  dans  la  ba- 
lance politique  , et  se  voyoit , dans  les 
négociations,  sur  la  même  ligne  que  l’em- 
pereur lui-même.  Ses  troupes,  toujourscom- 
battant , et  souvent  victorieuses  au  tentre 
de  l’ Allemagne  , donnoient  une  grande 
force  à ses  prétentions.  Elle  ne'  dévoie 
les  soutenir  qu’en*  restant  unie  avec  la 
France  , qu’en  n’acceptant  point  une  paix 
dans  laquelle  la  France  n’eût  pas  été  com- 
prise. C’étoit  une  condition  expresse  de 
tous  ses  traités.  Mais  cette  condition  avoit 
aussi  été  apposée  dans  tous  les  traités  avec 
la  Hollande , et  ne  l’avoit  pas  empêchée 
de  séparer  ses  intérêts  de  ceux  de  la 
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France  : l’exemple  écoic  d’autant  plus  sé-» 
duisant  pour  la  Suède  , que  ses  engage- 
mens  ne  remontoient  pas , comme  ceux 
des  Provinces-Unies , au  temps  même  de 
sa  création  politique.  Cette  clause , tou- 
jours insérée , et  toujours  violée  dans 
toutes  les  coalitions , pouvoit , au  besoin  , 
n’ètre  regardée  que  comme  une  clause  de 
style , et  cependant  oftroit  à la  Suède  un 
avantage  marqué.  Soit  quelle  voulut , soie 
quelle  ne  voulût  pas  faire  une  paix  sépa- 
rée , pour  elle  tout  dépendoit  d’y  être , ou 
d’y  paroître  conduite  par  la  marche  même 
des  négociations.  Si  elle  acceproit  une  paix 
partielle  , c’étoit  en*  obtenant  tout  ce 
quelle  demandoit;  si  elle  la  refusoit , elle 
se  prévaloit  de  ses  refus  même  -,  pour  tenir 
toujours  les  principaux  fils  de  la  négocia- 
tion. Dans  cette  vue,  «elle  l’attiroit  sans 
cesse  à Osnabrück,  où  elle  avoit  une  in- 
fluence prépondérante.  Salvius  montra  , 
dans  toutes  les  occasions , beaucoup  d’a- 
dresse : on  eût  désiré  souvent  qu’il  y mîc 
plus  de  fermeté , néanmoins  on  ne  peut 
nier  qu’il  n’ait  fortement  contribué  à la 
pacification  générale.  Il  faut  dire  à l’hon~ 
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Tieur  de  la  légation  suédoise  , que  son  ton 
se  trouva  presque  toujours  celui  d’une 
puissance  du  premier  ordre , et  que  le  ca- 
binet de  Stockholm  négocia  comme  Gus- 
cave  avoir  combattu. 

Pour  la  première  fois,  au  contraire, 
l’Espagne , obligée  de  traiter  définitive- 
ment avec  les  provinces  qui  venoient  de 
se  soustraire  à sa  domination , reconnois- 
$oit  la  nouvelle  souveraineté  de  ses  anciens 
sujets.  Ce  pénible  aveu,  qui  devoir  tant 
coûter  à sa  fierté,  parut  lui  coûter  moins 
dès  qu’elle  entrevit  qu’en  reconnoissant 
la  Hollande , elle  pouvoit  préparer  les 
moyens  d’en  faire  une  ennemie  de  la 
France.  Aussitôt  qu’elle  crut  avoir  atteint* 
ce  but,  elle  attacha  moins  d’importance 
aux  négociations.  Elle  ne  pouvoit  se  per- 
suader que  l’on  parvînt  jamais  à rompre 
l’union  des  dêux  branches  autrichiennes  f 
union  formée  et  prescrite  par  Charles— 
Quint,  et  toujours  regardée  comme  loi 
■fondamentale  du  conseil  d’Espagne.  Elle 
ne  pouvoit  croire  que  son  droit  d'aînesse 
fut  jamais  méconnu  pan  sa  cadette.  L’ot- 
gueilleux  Legnaranda  se  retira  à Bruxelles, 
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comme  s’il  eût  terminé  ce  dont  il  étoit 
chargé.  Il  laissa  Brun  à Munster.  Il  vou- 
loir que  l’Espagne  parlât  toujours  comme 
aux  temps  de  Charles-Quint  et  de  Phi- 
lippe II  ; mais  ces  temps  étoient  passés  sans 
retour.  Brun  s’efforça  avec  obstination  de 
remplir  la  tâche  impossible  qu’on  lui 
donnoit  à faire,  et  jusqu’au  dernier  mo- 
ment, employa,  pour  retarder  d’abord  la 
conclusion,  puis  la  signature  du  traité, 
des  moyens  qui  finirent  par  être  minutieux 
et  ridicules. 

- Pour  la  première  fois  aussi  l’Autriche  , 
contrainte  d’abandonner  au-delà  du  Rhin 
des  Etats  héréditaires,  berceau  de  sa  mai- 
son ; de  reconnoître  dans  les  co- Etats, 
comme  loi  de  la  constitution  germanique, 
des  droits  dont  le  nom  seul  irritoit  Charles- 
Quint;  de  souscrire  à la  volonté  de  Stock- 
holm, après  avoir  vingt  ans  auparavant 
fait  trembler  la  Baltique,  ne  pouvoir  se 
faire  à l’idée  de  séparer  elle  - même  ses- 
intérêts  de  ceux  de  la  branche  souveraine 
de  l’Espagne  et  des  Indes.  Cet  abandon 
au  milieu  de  tant  de  puissance,  lui  pa- 
yroissoit  un  aveu  honteux  de  leur  foibles&e 
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mutuelle  ; mais  il  lui  paroissoic  sur-tout 
ûn  pronostic  funeste  pour  l’Espagne  irritée 
autant  qu’effrayée  de  voir  l’Autriche  dé- 
truire elle -même  leur  pacte  de  famille. 
En  effet,  de  tous  les  sacrifices  que  la 
nécessité  arracha  à l’Autriche,  celui-là 
dut  être  le  plus  pénible  pour  elle.  Il  lui 
ôtoit  d’un  côté  une  force  réelle,  de  l’autre 
une  force  d’opinion;  et  j’aurai  par  la  suite 
occasion  de  vous  faire  remarquer  que, 
depuis  ce  temps,  cette  maison  n’a  pas 
signé  avec  la  France  un  traité  qui  n’ait 
diminué  ses  possessions.  Les  ministres 
impériaux  pressencoient  ce  danger;  car 
ils  firent  Uimpossible  pour  l’éviter.  Leqr 
but  étoit  de  terminer  séparément  avec  la 
Suède.  Une  fois  parvenus  à ce  but,  ils 
comptoient  faire  valoir  vis-à-vis  des  co- 
Etats  les  concessions  de  l’empereur  : ils 
espéroient  leur  persuader  que  lé  premier 
fruit  de*  ces  concessions  devant  être  de 
rétablir  l’union  dans  l’Empire , il  ne  pou- 
voir faire  un  meilleur  usage  de  cette 
union,  qu’en  reprenant  sur  la  France  tout 
ce  quelle  se  flattoit  de,  démembrer  de 
l’Empire.  Cet  espoir  présentoir  à l’Autriche 
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de  grandes  chances  de  succès.- Elle  voyoit 
déjà  le  moment  où,  sur  toutes  les  frorf* 
tières  de  l’Espagne,  de  la  Franche-Comté  , 
du  Rhin  et  des  Pays-Bas,  elle  pourroir 
attaquer  la  France,  qui  se  seroit  trouvée 
au -dehors  sans  alliés,  et  au -dedans  en 
proie  aux  troubles  de  la  minorité  de  Louis 
XIV.  Et  lorsqu’à  force  de  patience  et  de 
sagacité,  les  plénipotentiaires  François 
eurent  aplani  les  difficultés  sans  nombre 
que  faisaient  naître  les  oppositions  reli- 
gieuses , les  prétentions  respectives  de 
chaque  Etat,  les  demandes  pécuniaires 
de  la  Suède,  l’Autriche i.  au  moment 
qiême  où  elle  cédoit  ses  propriétés  alsa- 
ciennes, se  flattoit  encore  que  l’impos- 
sibilité de  s’accorder  sur  les  termes  de 
eette  cession  finiroit  par  amener  une 
rupture- 

Au  milieu  de  tant  de  contradictions 
sauvent  imprévues , la  conduite  'des  mi- 
nistres de  France  fur  ( abstraction*  faite 
de  ‘leur  mésintelligence,  dont  je  parlerai 
tout-à-l’heure  ) un  modèle  qu’on  ne  peut 
trop  étudier.  Pojtr  eux,  sans  doute,  c’étoic 
un  point  capital  d’empécher  la  paix  que 
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l'empereur  vouloic  faire  avec  la  Suède  et 
l’Empire , sans  y comprendre  la  Trance. 
Mais  en  même  temps  il  étoic  bien  diffi- 
cile, peut-être  même  étoit-il  impolitiqué 
d’empêcher  qu’au  moins  on  ne  projetât 
.çes  traités  séparés , qu’on  n’en  dressât  pro- 
visoirement les  articles.  Lg  çhef-d’ceuvre 
de  l’adresse  semBloit  être  de  faire  obtenir 
à ces  deux  alliés  de  meilleures  conditions  ; 
et  pour  cela  il  étoit  bon  de  désapprouver 
hautement  toute  négociation  secrétte , de 
paroître  en  redouter,  et  d’en  surveiller 
exactement  les. suites,  sans  cependant  que 
l’opposition  fut  absolument  invincible.  Des 
refus  trop  obstinés  auraient  pu  jeter  les 
alliés  dans  un  parti  que  l’Autrichë  ne  se 
lassoit  pas  de  leur  offrir.  Saisissez  cette 
nuance , une  des  plus  essentielles-  que  les 
ministres  françois  eussent  4'Observer;  ec 
vous  verrez  quil  ne  falloit  ni  la'  perdre 
tour-à-fait,  ni  lui  donner  plus  de  coilleur 
quelle  ne  devoir  en  avoir.  1 d j-  v. 

, < Ils  furent  heureusement  secondés  par 
deux  circonstances,  dont  ils  surent  tirer 
avantage.  * . ~ - 

v La  première  étoic Lintentktti  connue  de 
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la  reine  Christine,  personnellement  dis- 
posée à* ne  se  point  séparer  de  là  France. 
Sur  ce  point,  elle  manifestoit  trèsqpositi- 
vement  sa  volonté,  ellé  envoyoit  souvent 
des  ordres  à ses  ministres.  Mais  soit  par 
la  trop  grande  précipitation  d’Oxenstiern 
qui  étoit  impatient  de  finir,  soit  par  le  peu 
de  fermeté  et  le  caractère  naturellement 
inquiet  de  Salvius , les  ordres  étoient  mal 
exécutés  : et  Servien  étoit  perpétuellement 
obligé  de  dénoncer  à Stockholm  les  alarmes 
qu’on  lui  donnoit  à Osnabrück. 

La  seconde  étoit  d’un  côté  la  véritable 
opinion  des  Etats  d’Empire,  de  l’autre, 
celle  que  la  France  leur  avoir  inspirée  , et 
a.  laquelle , dit  Servien,  ils  tiennent  au- 
jourd'hui aussi  fortement  que  nous.  Les  Etats 
d’Empire,  portant  principalement  tout  le 
poids  de  la  guerre,  savoiene  que  F Empe- 
reur ne  cherchoit  qu’à  la  continuer,  et 
craignoiertt  que  les  Suédois  n’eussent  secrè- 
tement le  même  désir.  Leur  principal  but 
étoit  donc  de  faire  en  sorte  qu’avant  tout , 
l’Autriche  et  la  Suède  fussent  liées  vis-à- 
vis  d’euic  par  des  conventions  réciproques- 
Mais  en  même  temps  ils  sentoient,  et 

les 
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les  ministres  François  leur  avoient  dé- 
montré , que  tant  qu’il  n’y  auroit  pas  paix 
et  sûreté  pour  la  France,  il  n’y  en  auroit 
pas  pour  l’Empire,  puisque  l’ Autriche  res- 
teroit  armée,  et  continueroit  la  guerre > 
soit  pour  son  compte , soit  même  comme 
auxiliaire  de  l’Espagne.  Qu’après  leur  avoir 
malgré  elle  accordé  des  conditions  qui 
fixoient  et  légalisoient  leur  existence , elle 
les  tiendroit  dans  l’impossibilité  d’en  jouir 
tant  quelle  seroit  en  force  au  milieu  d’eux. 
Que  cette  raison  même  s’appliquoit  en- 
core plus  aux  intérêts  des  protestans , qui , 
trop  éblouis  du  triomphe  qu’ils  avoient 
obtenu,  compromettroient  leurs  avanta- 
ges , en  laissant  l’Autriche  toujours  forte- 
ment armée,  et  par  conséquent  à portée 
de  remettre  en  question  ce  qui  venoit 
d’être  jugé. 

Dans  les  mémoires  qu’ils  envoyoient  à 
la  régente,  les  plénipotentiaires  français 
ont  parfaitement  détaillé  tous  les  embarras 
qui  se  multiplioient  autour  d’eux.  C’est  là 
que  vous  pourrez  voir  que  toute  précipi- 
tation de  leur  part  eût  infailliblement  fait 
manquer  la  négociation  ; que  ce  ne  fut 
Tome  III.  ’ _ D d 
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que  par  une  patience  inaltérable  qu’ils 
parvinrent  à ne  laisser  échapper  aucun 
des  fils  qu’on  cherchoic  à leur  dérober; 
et  combien  il  leur  fallut  de  soins , d’é- 
gards, de  ménagemens,  et  en  même  temps 
de  fermeté , pour  arrêter  la  signature  dé- 
finitive des  traités  de  la  Suède  et  de  l’Em- 
pire, jusqu’à  ce  que  la  France  fût  entière- 
ment satisfaite. 

Les  mémoires , et  les  lettres  même  de 
Servien,  vous  offriront  un  tableau  moins 
intéressant,  mais  dont  il  ne  faut  cepen- 
dant pas  détourner  vos  yeux,  quelque  ré- 
pugnance qu’il  vous  inspire.  Ce  sont  les 
détails , quelquefois  vils , toujours  odieux  , 
de  la  jalousie , on  peut  même  dire  de  la 
haine  de  Servien  contre  Davaux.  La  ré- 
putation qu’avoient  acquise  à Davaux  ses 
rares  talens,  sa  probité,  son  désintéres- 
sement, son  amour  exclusif  pour  le  bien 
deTEtat,  parut  encore  plus  éclatante  pen- 
dant une  disgrâce , qui , à la  vérité  , ne 
fut  que  passagère , mais  qui  ôtoit  à ce 
fidèle  sujet  la  gloire  de  finir  un  ouvrage 
si  honorable  pour  lui,  si  utile  à la  société. 
Il  fut  sensible  à cette  injustice  ; et  cette 
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Sensibilité  n’est  point  une  foiblesseVc’est 
l’attribut  d’une  belle  ame,  qui,  pour  tôute 
récompense  de  tout  le  bien  qu’elle  médite, 
ne  demande  que  le  bonheur  de  l'achever., 
N’ôtons  pas  à l’humanité  ce  noble  élan  dn 
paient  réuni  à la  vertu,  ce  besoin  d’être 
utile,  ces  regrets  de  son  inaction  : c’est 
de  tout  cela  que  se  forme  le  vrai  trésor 
d’un  Etat.  Les  regrets  de  Davaux  persé- 
cuté ne  portèrent  que  sur  la  chose  pu- 
blique. Il  souffrit,  et  pardonna.  Il  avoir 
cette  douce  et  religieuse  philosophie  qui 
pardonne  aux  autres,  comme  si  elle  fai- 
soit  toujours  des  fautes,  et  qui  évite  d’en 
faire , comme  si  elle  ne  pardonnoit  à per-, 
sonne.  Il  a été  vengé  par  la  postérité.  La 
justice  de  l’histoire  a publié  la  honte  de? 
Servien  , écrite  de  sa  propre  main  ; et  si 
elle  a trouvé  dans  ses  lettres  les  preuves 
multipliées  de  l’habileté  qu’il  déploya  dans 
sa  négociation  , elle  a aussi  trouvé  dans 
ces  mêmes  lettres  la  preuve:  des  coupables 
moyens  qu’il  employoit  pour f perdre  son 
impassible  collègue.. A.-;, * ?;r,T;  i 
Cette  paix  célèbre, 'si  long  - tempf 
• " Ddi 
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attendue , négociée  avec  tant  de  peine  , 
pendant  que  la  guerre  continuoit  avec 
tant  d’acharnement,  est  devenue  la  base 
du  droit  public  de  l’Allemagne.  Et  dans 
tous  les  traités  faits  depuis,  il  a toujours 
fallu  revenir  aux  principes  sur  lesquel% 
avoit  été  établie  la  paix  de  Westphalie.  Il 
est  certain  que  cette  paix  a arrêté  la  ré- 
volution qui  alloit  se  faire  dans  l’Empire. 
Depuis  plus  d’un  siècle,  l’Autriche  ten- 
doit  évidemment  à faire  de  l’Empire  un 
royaume  tel  que  Charlemagne  l’avoit  pos- 
sédé ; et  elle  vouloir  présenter  son  projet 
comme  un  retour  à l’ancien  ordre.  Mais 
tout  l’Empire  lui  répondoit  victorieuse- 
ment que  tout  avoir  changé , même  sous 
les  empereurs  du  sang  de  Charlemagne, 
et  encore  plus  depuis  que  l’Empire  éroic 
sorti  de  sa  maison  ; que  dès  le  "dixième 
siècle , la  souveraineté  des  princes  de  l’Em- 
pire étoit  incontestable;  qu’ainsi  il  y avoit 
une  prescription  de  plusieurs  centaines 
d’années;  mais  que  d’ailleurs  le  titre  au- 
quel la  maison  d’Autriche  possédoit  la 
couronne  impériale,  condamnoit  ses  pré- 
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tentions  en  même  temps  qu’il  justifioit  les 
princes  et  Etats  de  l’Empire  ; et  que  ce 
titre  renouvelé  à chaque  élection , impo- 
soit  à chaque  empereur  la  nécessité  de 
remplir  les  conditions  auxquelles  il  avoit 
été  élu.  Sans  doute  tous  ces  raisonnemens 
étoient  aussi  vrais,  aussi  démonstratifs 
avant  la  paix  de  Westphalie  : mais  ils  * 
n’avoient  pas  la  même  efficacité  ; parce 
qu’il  n’y  avoir  point  encore  d’acte  général 
dans  lequel  l’universalité  des  Etats  de 
l’Empire  eût  traité  de  leurs  droits  vis-à- 
vis  du  chef,  et  les  eût  fait  reeonnoître 
contradictoirement.  ; 

Cette  époque  sur  laquelle  je  reviendrai 
encore  au  commencement  de  la  quatrième 
partie,  est  donc  celle  qui  doit  naturellement 
terminer  ce  que  dans  le  commencement  de 
cet  ouvrage  j’ai  appelé  l’histoire  moderne, 
au  moins  pour  ce  qui  regarde  l'Europe, 
qui  est  le  pays  dont  l’histoire  nous  inté- 
resse le  plus.  Celle  des  autres  parties  du 
monde  peut  être  étudiée  avec  moins  de 
détails,  et  approfondie  avec  moins  de.soins- 
Je  vous  en  donnerai  une  légère  idée,  lors- 
que , pour  continuer  le  plan  que  j’ai  suivi 

Dd  3. 
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jusqu’à  présent,  j’aurai  jeté  un  coup-d’oeil 
sur  l’état  civil  de  la  France  depuis  Louis  XI 
jusqu’à  Louis  XIV. 


L E T T R E L X X V.  : 

* i * 
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Etat  civil  de  la  France  depuis  Louis  XI 
P : " jusqu'à  Louis  XI r. 

rj*ï . i 

F N suivant  la  marche  dont  la  troisième 
race  régnante  en  France  ne  seeatta  ja- 
mais pour  rétablir  l’autorité  royale  dans 
toute  sa  force.,  il  est  une  remarque  qui 
me  doit  pas  échapper.- On  s’avança  lente- 
ment-vers le  but  , mais  on  ne  recula  ja- 
mais. 'On  s’arrêtoit  momentanément  de- 
.vant  les  obstacles  qui  empêchoient  d’aller 
plus  loin;  mais  on  conservoit  tout  lé  ter- 
rain qu’on  avoit  gagné,  et  l’on  ne  négli- 
geoit  aucune  occasion  d’en  gagner  encore. 
Cette  remarque  se  sentira  bien  mieux  par 
tout  cë  qui  va  suivre.1  * " - ■ - 

Le  retour  de  la- justice  à l’ordre  monar- 
chique étoit  un  grand  point  pour  réduite 
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les  seigneurs  à une  simple  suzeraineté  sur 
leurs  hommes  de  fief.  Mais  les  loix  et  les 
usagçs  militaires  laissoient  encore , ou  don- 
noienc  aux  seigneurs  les  moyens  d’exercer 
un  trop  grand  empire.  C’écoit  avec  leurs 
hommes  de  fief  qu’ils  dévoient  marcher , 
lorsqu’ils  en  étoient,  requis  par  le  roi  : et 
' tant  qu’il  n’y  eut  pas  d’autres  , troupes , à 
un  premier  inconvénient , qui  étoit  de  ne 
pouvoir  garder  celles-là  que  pendant  un 
terme  fixé  il  s’en  joignoit  un  second  ; 
parce  que  ces  hommes  ne  connoissant 
d’autres  supérieurs  que  le  suzerain  à qui 
ils  dévoient  leur  service , exposés , s’ils  le 
refusoient  v à des  peines  portées  par  les 
coutumes,  étoient  .toujours  dans  la  main 
du  suzerain  ',  etppuvpient  être  par  lui  em- 
ployés au  détriment  de  l’Etat.  On  âvoit 
déjà  commencé  à remplacer  quelquefois 
ce  service  de  fief  par  les  grandes  compa- 
gnies^ Mais  ces  troupes  étoient  aussi  re- 
doutables pour  les  campagnes , que  pour 
les  ennemis.  On  en  avoir  souvent  fait  la 
triste  expérience.  On  substitua  à celles-ci 
des  troupes  réglées  ; elles  eurent  une  solde 
* Dd4 
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annuelle  : cette  solde  fut  prise  sur  le  pro- 
duit des  tailles  et  des  aides  : et  cet  impôt 
remplaça  le  service  personnel  et  obligé. 
Alors  l’autorité  royale  fut  moins  dans  la 
dépendance  des  grands  vassaux  : elle  com- 
mença à avoir  réellement  entre  les  mains 
les  forces  de  l’Etat,  et  à pouvoir  les  di- 
riger contre  ceux  qui  en  troubloient  l’har- 
monie. 1 

De  plus  on  perfectionnoit  peu-à-peu 
l’usage  de  la  poudre  à canon  ; et  plus  on 
mettoit  d’ensemble  et  d’activité  dans  la 
manière  dont  une  armée  devoir  faire  usage 
des  armes  à feu , moins  des  corps  isolés,  et 
qui  n’avoient  ni  l’ habitude  de  se  réunir,  ni 
celle  de  manier  ensemble  ces  nouvelles 


armes , se  trouvèrent  propres  à la  nouvelle 
tactique:  r /i  ;"  ' ; " • 

L’habitant  que  le  recours  de  la  justice 
rapprochoit  déjà  de  l’autorité  royale  , s’en 
trouva  donc  encore  rapproché  par  le  ser- 
vice même  qui  autrefois  l’attachoit  uni- 
quement à son  suzerain.  Presque  toutes  les 
servitudes  corporelles  avoient  été  abolies  ; 
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de  tout  ce  qu’il  avoit  d’anti-monarchique. 
Les  coutumes,  qui  jusqu’alors  n’avoient  été 
qu’une  tradition , dont  souvent  on  ne  pou- 
voir s’assurer  que  par  une  enquête  verbale, 
furent  rédigées  en  corps  de  loix.  Cette  ré- 
daction se  fit  dans  toutes  les  provinces , en 
vertu  des  ordres  du  roi,  et  en  présence  des 
commissaires  qu’il  envoyoit  â cet  effet. 
Elle  se  faisoit  par  des  députés  des  trois 
ordres , dont  chacun  pouvoir  ainsi  réclamer 
et  faire  valoir  ses  droits.  Le  censitaire  qui 
croyoit , aux  termes  de  la  coutume , avoir 
â se  plaindre  de  son  suzerain , avoir  son  re- 
cours ouvert  dans  les  tribunaux , où  celui- 
ci  étoit  obligé  de  comp'aroître.  Sa  justice 
seigneuriale  ne  pou  voit  pas  connoître  des 
litiges  qui  s’élevoient  entre  ses  hommes  et 
lui  : ceux-ci  voyoient  donc  toujours  l’auto- 
rité royale  prête  à les  protéger..  Au  reste. 
Cette  protection  ne  pouvoir  plüs  porter  que 
sur  des  demandes  pécuniaires.  Car  c’étoit 
à des  droits  de  ce  genre,  payables  soit  en 
nature,  soit  en  argent,  que  se  réduisoit  ce 
droit  féodal  autrefois  si  terrible,  et  devenu 
ensuite  si  juste  et  si  sage.  Ces  rétributions 
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annuelles , ou  dues  seulement  dans  de  cer- 
tains cas,  étoient  le  prix  d’un  héritage 
donné  antérieurement.  Elles  étoient,  pour 
Jes  seigneurs , une  véritable  propriété , au 
même  titre  que  l’héritage  , dont  elles 
étoient  le  prix , en  étoit  une  dans  la  main 
du  censitaire  : et  même  lorsqu’elles  étoient 
en  argent i elles  ne  représentoient  qu’un 
prix  très-modique , et  qu’une  valeur  presque 
nulle.  ; : ; r ; • • ..  . 

-u  Pendant  , que  tous  ces  changemens  er 
plusieurs  autres  encore  s’opéroient  entre 
les  suzerains  et  les  habitans  de  la  cam- 
pagne , l’autorité  royaje . suivoit  toujours 
ceux  qu’elle  avoir  commencés  depuis  plu- 
sieurs; siècles.  L’impôt  qui  remplaçoit  le 
service; personnel,  devant  être  inspecté, 
et  pouvant  donner/lieu  à différentes  con- 
testations , les  élus  généraux,  destinés 
d’abord  à en  prendre  eonnoissance,  devin- 
rent cours  des  aides  ; et  plusieurs  provinces 
assujéties’  aux  tailles  et  aux  aides,  dési- 
rèrent et  obtinrent  d’avoir  june  de  ces 
cours.  Le  droit  de  monnoie  rentroic  jour- 
nellement dans  la  main  du  roi  i et  pour 
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en  diriger  et  en  maintenir  l’usage,  pour 
arrêter  et  prévenir  les  contraventions  , on 
érigeoit  dans  plusieurs  parties  du  royaume 
des  chambres  des  monnoies.  L’avantage  de 
faire  juger  uniformément  dans  toute 
l’étendue  du  royaume  , les  causes  béné- 
ficiais , d’en  ôter  la  connoissance  aux  sei- 
gneurs , et  de  prévenir  tout  conflit  entre 
les  autorités  ' civiles  et  ecclésiastiques  , 
avoit  amené  l’établissement  du  grand  con- 
seil en  cour  souveraine.  L’autorité  du  roi 
devenant  de  jour  en  jour  plus  immédiate, 
on  avoit  créé  des  parlemens  où  se  portoient 
tous  les  appels.  Mais  l’ utilité  qu’on  avoir 
retirée  des  quatre  premiers  baillifs  royaux 
fit  sentir  celle  qu’il  y auroit  à multiplier 
ces  établissemens.  Des  présidiaux  furent 
établis  dans  tout  le  royaume  : et  le  der- 
nier des  sujets  trouva  par-tout  un  agent  de 
l’autorité  royale,  prêt  à recevoir  ses  de- 
mandes , et  à écouter  ses  plaintes.  Cette 
autorité  royale  se  répandit  dès-lors  par- 
tout , par  une  multitude  de  canaux  qui 
embrassoient  la  presque  totalité  de  la  mo- 
narchie. Aussi  la  législation  prit-elle  alors 
une  marche  plus  assurée  ; elle  pénétra 
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par-tout  ; et  les  plus  belles  loix  du  royaume 
ont  été  faites  dans  les  deux  siècles  dont  j’ai 
parlé  ci-dessus. 

Un  préjugé,  quii  subsiste  encore  dans 
presque  toute  l’Ica  lie  , reconnoissoit  aux 
églises  le  droit  de  donner  asyle  aux  crimi- 
nels : il  mettoit  sous  la  garde  d’un  Dieu 
juste  , un  criminel  qui  insultoit  à la  jus- 
tice publique , et>  q ui  troubloit  la  société. 
Louis  XII  abolit  cei:  usage  également  con- 
damné par  la  religion  et  la  politique. 

, . La  question  des  i nvestitures  n’avoiç  pas 
produit  en  France  les  mêmes  troubles  qu’en 
Allemagne  ; mais  la  pragmatique  sanction 
avoir  introduit  dans  l’Etat  une  forme  anti- 
monarchique , celle  des  élections.  Il  en 
résultoit  un  scandale  pour  l’église,  parce 
que  l’élection  étoit  devenue  une  simonie 
publique , et  n’élevoit  presque  jamais  que 
ceux  qui  avoient  acheté  leur  nomination. 
Il  en  résultoit  un  danger  pour  l’autorité,  et 
conséquemment  pour  la  tranquillité  pu- 
blique , parce  que  les  évêques  ayant  une 
grande  influence  dans  leurs  diocèses  , et 
même  par  les  coutumes  ou  privilèges  dtt 
pays , prenant  souvent  part  à l’adminis.-- 
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tration,  le  souverain  pouvoit  se  trouver 
exposé  aux  intrigues  et  aux  mauvaises  in- 
tentions d’un  homme  public  qui  n’avoit 
pas  été  nommé  par  lui , et  qui , par  cela 
même,  se  croyoit  plus  indépendant.  Fran- 
çois 1er.  remédia  à ces  incoqvéniens  par  le 
çoncordat  : iL  remit  les  choses  sur  l’ancien 
pied  : il  rendii;  à la  royauté  son^ncien  droit. 
Cette  loi  célèbre  éprouva  de  grandes  con- 
tradictions ; les  parlemens  refusèrent  de 
l’enregistrer.  Mais  la  fermeté  des  rois  en 
maintint  rigoureusement  l’exécution  ; et 
l’événement  a prouvé  combien  elle  étoit 
utile , combien  il  importe  que  les  tribu- 
naux chargés  d’examiner  les  loix  nouvelles, 
n’opposent  que  des  réclamations  limitées  , 
à celles  qui  leur  paroissent  susceptibles 
d’inconvéniens , mais  que  l’autorité  royale 
persiste  à juger  utiles  et  nécessaires. 

Enfin , d’après  les  changemens  successifs 
qui  se  faisoient  dans  la  monarchie,  et  sur- 
tout au  milieu  de  tous  les  troubles  qui 
en  désunissoient  les  parties , il  importoit 
de  tenir  un  œil  attentif  sur  tous  les  points 
de  l’administration , et  de  réunir  dans  un 
petit  nombre  de  loix  ce  qui  étoit  répandu 
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dans  un  grand  nombre  de  déclarations , dô 
réglemens  particuliers.  Pour  entreprendre 
ce  grand  ouvrage  , il  falloir  un  homme 
juste , instruit  et  prévoyant.  Le  chancelier 
Olivier  s’en  étoit  occupé  ; mais  ce  bienfait 
public  étoit  réservé  au  chancelier  de  l’Hô- 
pital. On  a peine  à concevoir  comment, 
au  milieu  d^me  cour  et  d’un  Etat  où  tout 
étoit  en  combustion , ce  grand  homme  a 
pu  trouver  du  temps  pour  méditer  toutes 
les  ordonnances  qui  ont  immortalisé  son 
ministère.  Il  rédigeoit  les  loix  les  plus  sages, 
entouré  de  factions  qui  n’en  reconnois- 
soient,  qui  n’en  suivoient  aucune.  Il  fai - 
soit  donc,  pourroit-ori  dire,  un  ouvrage 
inutile , ou  précoce  ? Non  ; car  les  fac- 
tions tombent,  et  les  loix  restent  : les  fac- 
tions se  détruisent  l’une  l’autre , et  les  loix 
se  soutiennent  réciproquement.  Les  fac- 
tions bouleversent  tout,  et  jettent  les  ci- 
toyens les  plus  honnêtes  dans  un  ehaos  où 
ils  ne  voient  plus  la  route  du  devoir.  Mais 
le  flambeau  des  loix  luit  encore  pour  eux  ; 
il  prévient  leurs  erreurs , ou  accélère  leur 
repentir.  J’ai  souvent  pensé  avec  vénéra- 
tion à la  mémoire  de  ce  grand  magistrat; 
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et  après  avoir  lu  plusieurs  pages  de  l’his- 
toire de  son  siècle  , histoire  pénible  par 
tous  les  crimes  dont  elle  nous  fatigue , je 
me  délassois , en  lisant  quelques-unes  des 
*■  loix  de  l’Hôpital , et  en  suivant  la  vertu  et 
le  génie  que  ce  grand  homme  faisoit  pla- 
ner au-dessus  de  ses  criminels  contempo- 
. rains.  Ce  fut  lui  qui , le  premier.,  jugea  de 
ce  que  les  circonstances  exigeoient  en  fa- 
veur des  protestans  ; il  eut  le  courage  de 
le  dire , et  de  le  soutenir , malgré  toutes 
les  contradictions  qu’il  rencontra.  Et  ce 
courage  ne  peut  être  apprécié  que  par  ceux 
qui  ont  appris  à leurs  dépens  combien  sont 
grandes  les  oppositions  que  trouve  une 
nouveauté  devenue  nécessaire  , lorsque 
l’homme  d’Etat^ui  en  a reconnu  la  né- 
cessité , la  présente  à*  des  assemblées  qui 
ne  la  jugent  que  d’après  d’anciens  usages. 
Si  l’édit  de  1 eut  été  exécuté  avec  une 
bonne- foi  mutuelle  de  la  part  des  deux 
partis  ; si  les  troublés  qu’on  disoit  être 
ceux  de  la  religion  n’avoient  pas  eu  une 
autre  cause  ; si  Catherine  de  Médicis , plus 
ambitieuse  que  politique , plus  avide  que 
capable  de  gouverner,  ne  se  fut  pas  jouée 
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successivement  de  chaque  parti  , dans 
l’espérance  de  se  mettre  au-dessus  de  tous  ; 
il  est  à présumer  que  la  confiance  et  le 
respect  qu’inspiroit  généralement  le  chan- 
celier de  l’Hôpital  auroient  ramené  la  tran-  9 
quillité  publique.  Mais  toutes  les  fois  qu’il 
étoit  parvenu  à appliquer  aux  plaies  de 
l’Etat  le  remède  que  les  circonstances  exi- 
geoient,  Médicis  arrachoit  ou  envenimoit 
l’appareil  ; et  la  blessure  se  r’ouvroit  plus 
dangereuse  que  jamais.  Je  crois  bien  que 
les  ordonnances  d’Orléans , de  Roussillon  , 
de  Moulins , de  Blois , ne  furent  point  ou 
furent  mal  exécutées  sous  les  trois  derniers 
règnes  des  Valois.  Mais  lorsque  Henri  IV 
fuc  parvenu  au  trône , ce  fut  pour  lui  un 
grand  avantage  de  trouver  ces  tables  de  la 
loi , qui  avoient  surnagé  au  milieu  des  dé- 
bris de  l’ordre  public,  et  qui  pouvoient 
encore  le  rétablir.  Toutes  les  pierres  de 
l’édifice  étoient  déplacées  ; mais  elles  por- 
toient  toutes  leur  numéro  ; et  il  ne  s’agis- 
soit  que  de  le  suivre  en  les  replaçant.  C’est 
ce  que  fit  admirablement  bien  le  règne  de 
Henri  IV,  et  ce  qu’il  fit  bien  plus  aisément 3 
en  ordonnant  l’observation  des  anciennes 
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ïoix , que  s’il  eût  été  obligé  d’en  faire  de 
nouvelles.  Tant  il  est  vrai  que  l’homme 
d’Etat  doit  quelquefois  se  mettre  au-des- 
sus de  son  siècle,  et  préparer  à sa  patrie 
un  bonheur  dont  elle  ne  jouira  que  lors- 
qu’il ne  sera  plus.  Sa  mémoire  seule  re- 
cueillera le  tribut  de  bénédiction  qui  lui 
étoit  dû.  Mais  ce  n’est  jamais  pour  les  élo- 
ges du  moment  que  l’homme  d’Etat  doit 
travailler;  le  bien  qu’il  fait  est  substitué 
aux  générations  à venir;  et  il  ne  doit  jamais 
oublier  que  l’Etat  est  une  famille  perpé- 
tuelle , à laquelle  tous  ses  soins  doivent 
être  consacrés. 

Lorsque  Henri  IV  eut  triomphé  de  la 
ligue,  tout  étoit  donc  préparé  depuis  long- 
temps pour  établir  par-tout  l’unité  de  l’au- 
torité royale*  Par-tout  cette  autorité  pou- 
voir se  présenter  en  vertu  d’une  loi  bien- 
faisante ; et  si  elle  eût  eu  par-tout  la  force 
nécessaire  pour  se  faire  obéir , dès  ce  mo- 
ment on  eût  vu  disparoître  ce  qui  restoit 
encore  de  dangereux  dans  le  pouvoir  des 
grands  vassaux.  Henri  étoit  par  lui-même 
le  monarque  le  plus  propre  à opérer  cè 
grand  bien , et  Sully  le  ministre  le  plus 
Tome  III.  E e 
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capablé  de  le  seconder  daqs  ses  entreprises! 
Mais  les  circonstances  s’y  opposoient. 

Pendant  qu’il  avoit  été  au  milieu  des 
armées  protestantes,  il  avoit  pu  s’assurer 
qu’yfn  grand  nombre  de  partisans  de  la  re-^ 
ligion  réformée  étoient. encore  plus  enne- 
mis de  son  autorité,  que  de  la  rèligion  ca* 
tholique.  Il  n’ignoroit  pas  leurs  projets.  Il 
savoir  que  plusieurs  d’entre  eux  avoient 
déjà  formé  le  plan  d’une  république , et 
partagé  le  royaume  en  un  certain  nombre 
de  départemens.  Il  avoit  été  obligé  de  trai- 
ter avec  les  plus  puissans  de  ses  sujets 
catholiques  comme  avec  un  prince  écran*- 
ger.'Aux  uns  et  aux  autres  il  avoit  promis 
ou  accordé  des  villes  fortes,  ou  des  gou- 
vernemens;  et  le  triste  effet  de  toutes  ces 
promesses  qu’il  avoit  fallu  faire  pour  sau- 
ver la  France,  étoit  de  maintenir  dans  le 
royaume  plusieurs  autorités,  plusieurs 
points  de  réunion  pour  les  mécontens  et 
les  factieux.  Ce  n’étoit  pas  dans  les  pre- 
mières années  de  son  règne,  qu’il  pouvoir 
anéanrîr  toutes  ces  autorités^  et  dissiper 
tous  ces  points  de  réunion.  C’étoit  déjà 
beaucoup  d’avoir  fait  arrêter^  jbger  ec 
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condamnerle  maréchal  de  Biron,  etd’avoii, 
par  cec  exemple  de  sévérité , comprimé 
toutes  les  factions  qui  se  formoienc  contre 
l’Etat. 'Si  Henri  eut  exécuté  le  grand  projet 
qu’il  avoic  formé  avec  Elisabeth  ; si  après 
avoir  donné  la  paix  à toute  l’Europe,  il 
fut  revenu  triomphant  dans  son  royaume  ; 
je  crois  qu’alors  il  eût  fait  sans  obstacle), 
par  la  seule  force  de  son  droit,  ce  quë 
Richelieu  ne  fit  ensuite  que  par  des  moyens 
violens.  Il  réunissoit  pour  cette  grandè 
opération,  trois  choses  qui  en  assurèrent 
le  succès.  Il  étoit  chéri  du  peuple  ; il  avoit 
la  confiance  du  soldat  ; et  ses  finances 
écoient  bien  administrées.  Une  puissance 
fondée  sur  ces  crois  bases  renverserait,  tous 
les  obstacles , si  elle  en  rencontroit  ; mais 
elle  n’en  rencontre  pas.  Il  me  paroît  donc 
que  si  ce  prince, d:un  tempérament  sain  et 
vigoi^|eux , eût  vécii  encore  vingc  ans , ce 
serait  à lui  que  l’autorité  royale  devrait  le 
dernier  période  de  son  établissement. 

Une  minorité  reculoit^ce  grand  bien,-, 
sur-tout  avec  les  troubles  qui  signalèrent 
celle  de  Louis  XIII , et  la  dilapidation  des 
trésors  que  Henri  avoit.amassés.  Mais  tout 
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étoit  préparé  pour  reprendre  un  projet  que 
, la  mort  seule  de  Henri  avoir  arrêté.  Le  ca- 
ractère personnel  de  Louis  XIII  sembloit 

s’y  opposer  : il  falloir  donc  un  homme  qui 
se  dévouât  à combattre  presque  toujours 
l’irrésolution  du  monarque,  avant  d’atta- 
quer l’insubordination  des  grands  ; qui  ris- 
quât de  commencer  une  entreprise  donc 
les  suites  pouvoient  lui  faire  perdre  et  la 
faveur  et  la  vie  -,  et  qui , soit  par  une  am- 
bition personnelle , soit  par  le  désir  de 
rendre  un  grand  service  à son  pays,  soit 
par  un  de  ces  élans  de  génie  auxquels  rien 
ne  résiste,  rendit  à la  couronne  tout  ce 
qui  lui  avoit  appartenu , tout  ce  qui  dévoie 
lui  appartenir  pour  le  bonheur  de  l’Etat, 
et  fît  remonter  la  monarchie  françoise  au 
rang  quelle  devoir  tenir  dans  l’Europe. 
Cet  homme  se  trouva  : cet  homme  sentit 
tout  ce  qu’il  falloit  faire  ; il  sentit  gu’ille 
pouvoir;  il  le  fit  vouloir  à Louis  XIII  ; et 
ce  ne  fut  pas  là  ce  qui  lui  coûta  le  moins 
de  peine. 
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LETTRE  LXXVI. 

Réflexions  sur  le  ministère  de  Richelieu. 

J E sais  qu’en  examinant  avec  soin  tous; 
les  détails  des  actions  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, on  en  trouveroit  quelques-unes  dans 
lesquelles  il  a non  seulement  été  guidé  par 
un  esprit  de  vengeance  et  de  jalousie,  mais-, 
qui  portent  avec  elles  une  empreinte  d,e 
passion  et  même  de  cruauté.  Le  moraliste 
blâmera  avec  raison  tout  ce  qui  fut  fait 
dans  une  intention  coupable , sous  les  ap- 
parences de  l’utilité  publique. 

Richelieu  a sans  doute  employé 'des. 
moyens  violens,  et  ce  n’est  même  pas  là. 
ce  que  je  crois  qu’on  doit  lui  reprocher  : 
car  les  circonstances  pouvoient  rendre  ces 
moyens  nécessaires.  Mais  il  ne  leur  a pas 
donné  les  formes  légales,  qui  seules,  pou- 
voient en  constater  la  justice  : ces  formes 
sont  la  sauve-garde  de  la  société,  et  rien 
ne  peut  les  remplacer.  Presque  toutes  les; 
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exécutions  sanglantes  qu’il  a fait  faire  ont 
été  prononcées  par  des  commissions  extraor- 
dinaire'. Et  encore  quels  étoient  les  com- 
missaires? L’opinion  générale  a flétri  pour 
jamais  les  principaux  agens.  Dans  son  tes- 
tament politique,  il  semble  vouloir  per- 
pétuer l’usage  des  commissions.  11  en  donne 
pour  raison  qu’il  faut  éviter  les  compa- 
gnies qui  mettent  des  épines  par -tout. 
Mais  ces  épines  n’arrêtent  réellement  que 
ce  qui  est  injuste;  et  d’après  cela,  il  étoit 
autant  de  sa  gloire  que  de  sa  justice  de 
ne  pas  les  éviter.  Presque  tous  ceux  qu’il 
fit  condamner  ( si  on  en  excepte  Saint- 
Preuil  et  Urbain  Grandier  ) étoient  réel- 
lement coupables  de  trahison  envers  l’Etat. 
Un  tribunal  régulier  auroit  peut-être  sauvé 
de  Thou , mais  n’auroit  pu  s’empêcher  de 
condamner  Cinq-Mars. 

Ce  reproche , et  celui  d’un  faste  plus 
que  royal , me  paroissent  les  seuls  qu’on 
puisse  raisonnablement  faire  à Richelieu, 
et  sont  couverts  par  les  grands  événemens 
de  son  ministère.  Pour  bien  juger  les  hom- 
mes publics , il  ne  faut  jamais  les  séparer 
de  la  position  politique  dans  laquelle  ils 
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se  sont  trouvés.  On  peut  en  eux  blâmer 
isolément  telle  ou  telle  action  : mais  leur 
conduite  ne  peut  être  jugée  que  sur  son 
ensemble.  Or  quiconque , en  étudiant  l’his- 
toire, ne  voudra  prendre  4ans  celle  d’un 
ministre  que  le  résultat  de  son  adminis- 
tration; quiconque  voudra  apprécier  tout 
le  mal  que  Richelieu  pouvoit  laisser  sub- 
sister, tout  le  bien  qu’il  pouvoit  se  dis- 
penser de  faire,  et  mettre  l’un  et  l’autre 
en  parallèle  avec  le  bienxju’il  a fait;  qui- 
conque voudra  suivre  exactement  toute 
sa  vie  ministérielle,  et  ne  voir  jamais  en 
lui  que  l’homme  d’Etat,  conviendra  que 
Richelieu  est  un  des  ministres  les  plus 
éton’nans  qui  aient  jamais  paru  sur  un 
grand  théâtre.  Qu’il  falloir  à un  roi  tel 
que  Louis  XIII  un  ministre  tel  que  ce- 
lui-là; et  que  c’est  à lui  que  la  France  est 
redevable  de  l’éclat,  de  la  grandeur,  de 
la  tranquillité  dont  elle  a joui  depuis  son 
ministère. 

En  arrivant  à la  cour,,  il  ne  fut  point 
effrayé  du  crédit  dont  Luynes  jouissoit 
alors.  Il  jugea  la  valeur  de  ce  crédit  et  la 
personne  du  courtisan.  Luynes , sans  génie, 
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?ans  aucune  force  ni  en  lui-même,  ni  en 
ses  alentours,  n’avoit  pour  lui  que  l’ascen- 
dant éphémère  que  le  hasard  lui  avoit 
donné  sur  l’esprit  de  son  maître.  Un  autre 
hasard  pouvoir  le  lui  ôter,  sans  même 
qu’il  eût  été  besoin  d'une  intrigue  suivie. 
S’il  eut  vécu  plus  long-temps , il  eût  prouvé 
par  son  exemple  une  vérité  déjà  attestée 
par  toutes  les  histoires  ; c’est  qu’un  cour- 
tisan qui  n’est  que  courtisan,  n’est  jamais 
plus  près  de  sa  chûte,  qu’au  moment  où 
sa  faveur  paraît  plus  grande. 

Richelieu  au  contraire  fut  toujours  mi- 
nistre, et  jamais  courtisan.  Il  entra  au 
conseil  avec  une  a me  et  un  génie  doués 
de  tous  les  moyens  dont  l’état  du  royâume 
alloit  exiger  le  développement.  France, 
sans  être  alors  dans  une  guerre  civile  ou- 
verte, étoit  dans  une  méfiance  perpé- 
tuelle contre  les  princes  et  quelques  grands 
du  royaume.  Ces  sujets  trop  puissans.ne 
se  croyoient  pas  tenus  à la  même  obéis- 
sance que  les  autres.  Au  moindre  mécon- 
tentement, ils  s’écoient  fait  une  habitude 
çt  presque  un  droit  de  se  retirer  chez  les 
étrangers , et  de  négocier  avec  eux  pour 
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faire  acheter  leur  retour.  Souvent  même 
ils  commençoient  et  suivoient  ces  négo- 
ciations, sans  quitter  la  cour,  et  en  con- 
servant les  dehors  trompeurs  de  la  fidélité. 
Cet  exemple  fut  donné  et  suivi  sous 
Louis  XIII  par  sa  mère , par  son  frère  , 
par  les  princes  du  sang,  par  les  princes 
légitimés,  par  les  ducs  de  Bouillon,  de 
Montmorenci,  de  Rohan,  quelquefois 
même  par  le  simple  gouverneur  d’une  place 
ou  d’un  château  retranché.  Cette  situation 
impolitique  et  toujours  contraire  au  bon 
ordre,  l’étoit  bien  davantage,  tandis  que 
les  protestans  troubloient  sans  cesse  l’in- 
térieur du  royaume,  et  lui  suscitoient 
des  ennemis  au  dehors;  tandis  que  l’Es- 
pagne étoit  toujours  prête  à donner^  et 
sur-tout  à promettre  des  secours  à tout 
factieux,  quel  qu’il  fut;  tandis  que  la 
maison  d’Autriche  menaçoit  d’acquérir, 
aux  dépens  de  la  liberté  germanique , une 
force  quelle  auroit  ensuite  tournée  contre 
la  France.  Richelieu  devoir  donc  se  pro- 
poser trois  points  principaux  ; et  ce  furent 
ceux  qu’il  ne  perdit  jamais  de  vue.  Il  fai- 
loit  détruire  ce  reste  d’indépendànce  des 
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grands  : il  falloir  éteindre  la  révolte  conti- 
nuelle des  protestans  : il  falloir  diminuer 
la  puissance  de  l’Autriche , ou  au  moins 
empêcher  quelle  ne  s’augmentât. 

Richelieu,  pour  entreprendre  ce  triple 
ouvrage,  n’eut  point  la  ressource  des  tré- 
sors de  Henri-le-Grand.  Les  économies  de 
Sully  étoient  perdues , ou  n’étoient  rem- 
placées que  par  des  dettes;  et  cependant 
Richelieu  parvint  à faire  rentrer  dans  le 
devoir  tous  les  grands,  qui  ne  croyoient 
* pas  même  qu’il  y eût  de  devoir  pour  eux  : 
il  enleva  aux  protestans,  après  le  siège 
le  plus  mémorable r le  rempart  à l’abri 
duquel  ils  méditoient  et  organisoient  leurs 
perpétuelles  révoltes;  et  il  réduisit  l’Au- 
triçhe  à la  nécessité  d’abandonner  ce  dont 
la  France  devoit  profiter  par  le  traité  de 
Westphalie.  Ce  sont- là  les  trois  lignes 
qu’il  suivit  toujours  parallèlement,  sans 
que  ce  qu’il  faisoit  dans  l’une  arrêtât  ou 
changeât  ce  qu’il  vouloit  faire  dans  l’autre. 
J’ai  indiqué  précédemment  ce  qu’il  fit  par 
rapport  à l’Autriche  et  à l’Allemagne.  Sa 
conduite  envers  les  protestans  ne  se  dé- 
mentit jamais  : il  vouloit  bien  qu’ils  fissent 
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une  religion,  mais  non  un-  corps  dans 
l’Etat.  Sa  jtersévérance  les  vainquit  à la 
Rochelle,  et  n’abusa  pas  contre  eux  de 
la  victoire.  Sa  conduite  vis-à-vis  des  grands 
ne  fut  pas  moins  soutenue.  Dès  ses  pre- 
miers pas  dans  le  ministère,  il  s’annonça 
comme  voulant  qu’il  n’y  eût  en  France 
qu’une  autorité,  à laquelle  tous  les  sujets 
sans  distinction  fussent  également  soumis. 
Ce  principe  étoit  juste,  et  il  réprima  avec 
sévérité  toutce  qui  s’en  écartoit.  L’exemple 
du  duc  de  Biron,  sous  Henri  IV,  n’avoit 
pas  été  suffisant  : il  fallut  en  faire  d’autres, 
et  prouver  qu’il  n’y  auroit  ni  nom,  ni 
pouvoir,  ni  services  antérieurs , qui  missent 
à couvert  de  la  peine  celui  qui  l’auroit 
encourue.  Cette  preuve  fut  donnée.  Il  en 
coûta  le  sang  le  plus  illustre.  Mais  depuis 
on  n’a  plus  été  obligé  d’en  répandre  (i)  : 
et  c’est  une  remarque  bien  décisive  et 
bien  intéressante.  Richelieu  a éteint  la 
dernière  étincelle  de  la  révolte  des  grands 
vassaux.  Il  n’y  en  a plus  eu  après  lui; 


( I ) Sous  le  règne  de  Louis  XIV , il  n’y  eut  que  le 
Chevalier  de  Rohan, 
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et  la  postérité,  qui  a quelquefois  ca- 
lomnié sa  mémoire,  et  qui  presque  tou- 
jours l’a  jugé  avec  la  même  rigueur  quelle 
lui  reprochoit,  a toujours  retiré  le  fruit: 
de  ses  travaux.  Je  n’en  veux  pour  preuve 
que  ce  qui  arriva  à la  mort  de  Louis  XIII. 

Il  laissoit  un  fils  encore  dans  la  première  . 
enfance  : Richelieu  n’étoit  plus;  mais  son 
génie  veilloit  encore  sur  la  monarchie  ; 
mais  l’autorité  royale  fut  défendue  par 
l’attitude  qu’il  lui  avoit  donnée',  par  le 
respect  dont  il  l’avoit  environnée.  On 
étoit  obligé  de  continuer  à-fa-fois  plusieurs 
guerres  dispendieuses  : elles  se  continuent 
avec  succès.  On  avoit  à contenir  des 
princes  inquiets , jaloux  et  ambitieux  : 
leur  activité,  leur  jeuifesse,  leur  ambition, 
tout  est  tourné  au  profit  de  l’Etat,  et  ne 
tombe  que  sur  ses  ennemis.  Il  y a bien 
des  petites  intrigues , des  mécontentemens 
particulier^;  mais  au  milieu  de  tous  ces 
nuages,  on  n’en  suit  pas  moins  la  plus 
grande  négociation  qui  jamais  eût  balancé 
le  sort  de  l’Europe.  Elle  avoit  été  tracée 
par  Richelieu;  Mazarin  la  continue,  et 
la  termine  ; et  cinq  ans  après  la  mort  de 
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Louis  XIII , se  fait  la  paix  glorieuse  à la- 
quelle la  plus  grande  partie  de  l’Europe 
doit  son  existence  politique. 

Les  grandes  dépenses  qu’il  avoit  fallu 
faire  pour  arriver  à cet  heureux  terme , 
obligent  de  recourir  à quelque  nouveau 
moyen  de  remplir  le  trésor  de  l’état.  Quel- 
ques mécontens  se  saisissent  de  ce  pré- 
texte : ils  veulent  faire  des  factions , et 
ils  ne  font  que  des  intrigues  ; ils  veulent 
. faire  une  seconde  ligue , et  ils  ne  font 
que  la  fronde.  Le  génie  de  Richelieu 
serpble  être  encore  là,  er  leur  dire  : Kous 
n*ire\  pas  plus  loin.  Ils  ne  savent  eux- 
mêmes  quel  doit  être  leur  chef  ou  leur 
ennemi.  La  parlement  se  laisse  entraîner 
par  le  torrent  qu’il  devoit  arrêter  : il  croit 
élever  une  puissance  formidable  ; il  n’é- 
lève que  des  monceaux  de  sable  , qui  se 
dissipent  sur  lui-même.  Il  est  la  dupe  d’un 
# prélat  ambitieux  ;•  il  proscrit  Mazarin,:  il 

enfreint  même  les  principes  du  droit  na- 
turel, en  mettant  sa  tête  à prix.  Mais 
enfin. tous  cePmouvemens  finissent  par 
être  plus  ridicules  que  sanguinaires. 

.Mazarin  est  rétabli.  Dès  ce  moment. 
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l’autoricé  royale  redevient  cè  quelle  étoic 
au  moment  de  la  mort  de  Richelieu  ; et 
quand  Louis  XIV  parvient  à la  majorité  y 
le  monarque  le  plus  fait  pour  régner  sur 
un  grand  peuple,  trouve  le  royaume  le 
mieux  ordonné. 

Et  ici , abstraction  faite  de  tout  senti- 
ment de  vénération  et  de  reconnoissance 
avec  lequel  tout  bon  François  doit  songer 
au  gouvernement  qui  si  long-temps  a 
opéré  en  France  tant  et  de  si  grandes 
choses  , examinez  ce  gouvernement  en 
lui-même  ; et  vous  verrez  que  pour  toutes 
les  âmes  droites , pour  tous  les  esprits 
justes , ce  sera  toujours  une  grande  et 
belle  conception  politique , de  réunir  dans 
une  société  la  religion  , l’honneur  et  le 
travail  ; de  les  rendre  tellement  néces- 
saires les  uns  aux  autres  , qu’ils  soient 
mutuellement  intéressés  à leur  défense 
réciproque  , qu’ils  puissent  se  servir  tou-  % 
jours  sans  se  nuire  jamais  ; d’établir  l’é- 
galité du  maintien  des  propriétés  sur  l’in- 
dispensable inégalité  des  Conditions  ; de 
montrer  au  peuple  que  lè  fruit  de  son 
travail  ne  lui  est  assuré  qu’ autant  qu’il 
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respecte  les  biens  de  ceux  qui  doivent  le 
payer  ; de  montrer  à la  noblesse  que  ses 
possessions  ne  sont  florissantes  qu’autant 
que  ses  vassaux  sont  heureux  ; d’attacher 
la  religion  à la  société  même , pour  rendre 
les  liens  de  celle-ci  plus  indissolubles , en 
les  rendant  plus  saints;  de  réunir  tous  les  . 
intérêts  dans  la  main  du  monarque  ; de 
lui  donner  tout  le  pouvoir  nécessaire  pour 
les  contenir  et  les  défendre;  de  répandre 
dans  toutes  les  parties  de  son  empire  des 
conseils  toujours  obligés  d’éclairer  sa  reli- 
gion , pour  la  préserver  des  erreurs  3 tou- 
jours obligés  de  respecter  ses  décisions , 
pour  que  l’autorité  soit  une , active  et 
uniforme  ; de  faire  rendre  la  justice  en 
son  nom  , .pour  quelle  soit  exactement 
obéie  ; mais  d’éloigner  de  lui  la  sévérité 
des  jugemens , de  ne  lui  réserver  que 
l’heureux  droit  de  faire  grâce  , pour  qu’il 
puisse  être  craint  sans  cesser  d’être  aimé; 
enfin  , d’imprimer  sur  sa  personne  un  ca- 
ractère auguste  et  sacré  , de  rassembler 
autour  de  lui  tous  les  hommages , pour 
lui  apprendre  que  l’étendue  de  ses  droits 
doit  être  la  mesure  de  ses  devoirs. 
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Dans  ce  gouvernement , tout  se  tient  » 
tout  se  correspond;  toutes  les  parties  ont 
été  unies  et  amalgamées  par  la»  main  des 
siècles.  Ce  n’est  point  en  France  tel  ou 
tel  souverain,  tel  ou  tel  législateur,  qui 
a composé  et  publié  un  édit  intitulé  : 
Constitution  françoise  ,-t’est  la  majesté  du 
temps  qui,  avec  le  burin  de  l’expérience, 
a gravé  la  science  pratique  de  la  morale  , 
de  la  justice  et  4e  politique;  et  en 
substituant  tous  ces  établissemens  à une 
longue  suite  de  générations,  il  leur  avoic 
donné  cette  auguste  et  bienfaisante  vieil- 
lesse qui  avançoit  dans  V éternité.  ( 1 ). 

Telétoirl’étatdeces  riches  et  belles  con- 
trées réunies  depuis  Bordeaux  jusqu’à  Ca- 
lais, depuisBrest  jusqu’au  Yar,  sous  le  nom 
de  royaume  de  France.  Il  rassembloit  tous 
les  moyens  de  force  et  de  prospérité  ; ét 
c’étoit  alors  que  sous  une  autorité  unique 
et  irrésistible , la  France  pouvoit  prendre 
promptement  cet  essor , cet  ascendant 
auquel  elle  étoit  appelée  par  les  nombreux 


(i  ) Ci-de*su$ , Lettre  VII. 
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bienfaits  dont  la  nature  l’avoit  comblée» 
Sa  grandeur  avoit  été  long-temps  retardée 
par  tous  les  vices  dont  un  moment  ce 
barbarie  l’avoit  surchargée  , et  dont  il  avoic 
fallu  prèsj  de  sept  siècles  pour  emporter 
entièrement  la  rouille.  Mais  cette  rouille 
étoit  dissipée  ; tous  les  ressorts  viennent 
de  recevoir  une  dernière  trempe  leur 
action  est  rendue  plus  libre , leur  jeu  plus 
prompt  et  plus  sûr  ; ils  ne  sont  plus  arrêtés 
par  une  multitude  de  mouvemens  étran- 
gers; ii  n'y  en  a plus  qu’un,  qui  imprime 
l’impulsion  à tout  le  reste  : et  quand  cette 
machine  si  compliquée  en  apparence  dans 
ses  rouages,  et  si  simple  par  leur  com- 
munication graduelle , qui  les  soumet  tous 
à un  premier  mobile,  va. déployer  toutes 
ses  forces , tous  ses  mouvemens , quel 
effet  la  France  ainsi  organisée  va  produire 
sur  tout. ce  qui  l’entoure  ! Si  le  règne  sous 
lequel  elle  pourra  déployer  ces  avantages 
est  un  des  plus  longs  qu’aucune  des.  na- 
tions, puisse  jamais  espérer  , quelle  force, 
quelle  consistance  vont  prendre  tous  les* 
principes  dont  ce  monarque  va  assurer 'la 
fixité- 1 Les  merveilles  oun  si  beau  règne 
Tome  JJl  * Ff  ' 
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seront  dues  sans  doujte  au  prince  qui  aura 
\ gouverné  par  lui  même  ; mais  la  première 

gloire  n’en  appartiendra  - t - elle  pas  au 
ministre  qui  l’a  mis  à portée  de  gouverner 
ainsi,  qui  lui  a préparé  tous  les  maté- 
riaux , et  qui , en  leur  laissant  tout  ce  qui 
pouvoît  être  utile,  leur  a ôté  tout  ce  qui 
pouvoit  être  dangereux  ? Ne  séparons  point 
ces  deux  règnes  si  importans  dans  la  mo- 
narchie françoise.  Louis  XIV  n’en  eût  pas 
été  personnellement  moins  grand  , s’il 
n’y  eût  pas  eu  auparavant  un  Richelieu; 
mais  sans  celui-ci,  Louis  XIV  n’eût  pas 
fait  de  si  grandes  choses. 

Après  avoir  vu  l’histoire  de  France  jus- 
qu’au milieu  du  seizième  siècle,  il  faut 
bien  connoître  l’histoire  de  la  ligue  et  du 
règne  de  Henri  IV,  pour  savoir  ce  que 
Richelieu  eut  à faire  ; mais  pour  bien 
estimer  ce  qu’il  fit , et  pour  en  connoître 
toute  l’utilité , il  faut  voir  le  règne  entier 
de  Louis  XIV;  il  faut  voir  ce  . qu’a  été 
la  France  depuis»  la  paix  de  ’Westphalie 
jusqu’à  la  paix  d’Aix-la-Chapelle,  et  mé- 
diter, d’après  l'histoire,  les  quatre  lignes 
qui  ont  suffi  à M.  le  président  Hénaut, 

• i.  V.1 
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pour  peindre  ce  ministère  , dont  il  écok 
plus  que  personne  en.état  de  juger  toute 


l’utilité. 


LETTRE  LXXVII. 


Notice  sur  l’histoire  d’Asie. 


Autant  l’histoire  de  l’Asie  et  de  toute 
la  partie  de  l’Afrique  qui  la  touche  du 
côté  de  l'Europe*  est  intéressante  dans 
l’histoire  ancienne  , autant  elle  Test  peu 
dans  l’histoire  moderne.  Ceci  ne  doit-  s’en- 
tendre que  de  l’instruction  -politique  4. 
laquelle  cet  ouvrage  "est  destiné  ;-car  pour 
ce  qui  regarde  le  Commerce,  l’histoire  de 
presque  route  l'Asie  entérite , aujourd’hui 
sur-tout , une  attention  particulière. 'Mais 
comme  ce  n’est  pas  de  principal  point  de 
vue  que  je  me  suis  proposé,  jfe  nie  con-, 
tenterai  d’indiquer  ce -queThistoire  con- 
tient de  plus  marquant  sur  ces  deux  par- 
ties du  monde.  Je  ferai  de  même  poiir 
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l' Amérique , d’autanc  plus  que  son  pre- 
mier état  ne  nous,  esc  connu  que  par  des 
relations  dont  on  peut  soupçonner  la  vé- 
racité. 

Les  Arabes  sont  de  tous  ces  peuples 
le  premier  dont  l’histoire  moderne  doit 
donner  connoissance.  Je  vous  ai  indiqué 
comment  leur  célèbre  imposteur  Maho- 
met les  mit  tout  - à - coup  au  rang  des 
nations  qpi  ont  produit  sur  le  globe  les 
plus  grandes  révolutions.  Jusques-là,  on 
s’éroit  peu  occupé  d’eux;  eux-mêmes  ne 
s’étoient  occupés  des  autres  peuples,  que 
depuis  que  les  Romains  avoient  troublé 
le  repos  des  peuples  les  plus  éloignés. 
Il  est  à remarquer  qu’avant  même  de  se 
répandre  au  milieu  des  autres  nations, 
l’Arabe  avoir  cultivé  les  sciences.  Il  étoic 
naturellement  observateur.  Il , cultivoit 
rpême  la  littérature.  Sa  prose  et  sa  poésie 
sont  remplies  de  pensées  fortes,  exprinfées 
.avec  une  précision,  qui  rend  le  style  plus 
vif,  sans  nuire  à sa  clarté.  i . ; 

Ce  peuple  étoic  sobre,  laborieux , au-* 
tant  que  ses  besoins Teiugeoient.  Fier  vis- 

\ . i 
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à-vis  des  autres  nations , parce  qu’il  n’avoit 
pas  besoin  d’elles  ; cette  (fierté  ne  l’empè- 
choit  pas  d’être  humain  et  hospitalier. 
Mais  cette  même  fierté,  qui  conservoit 
les  vertus  d’un  peuple  pasteur,  produisit 
tous  les  vices  de  ce  même  peuple  devenu 
fanatique  et  conquérant.  Elle  s’étoit  sou- 
mise à un  despotisme  jeligieux  et  politi- 
que ; elle  voulut  que  tout  ce  qui  se  trou- 
voit  devant  elle,  s’y  soumît  aussi.  L’audace 
d’un  seul  homme  changea  le  caractère  et 
les  habitudes  de  cette  nation.  Non  seule- 
ment tout  ce  qui  l’entouroit  fut  forcé  de 
changer  avec  elle  ; mais  les  contre-coups 
*de  cette  révolution  politique  et  religieuse 
n’ébranlèrent  pas  moins  l’Inde  et  la  Perse, 
que  l’Egypte  et  la  Syrie.  Les  conquêtes  des 
califes , successeurs  de  Mahomet , étendi- 
rent dans  une  grande  partie  de  l’Asie  et 
leurs  dogmes  et  leur  empire.  Cette  réunion 
de  deux  pouvoirs  absolus  invitoit  à de 
grandes  entreprises , et  en  favorisoit  le 
succès.  Mais  enfin  l’immensité  même  de 
cette  domination  en  affoiblit  les  ressorts. 
Après  avoir , pendant  plus  d’un  siècle , 
, étonné  l’Afrique  et  l’Asie  par  leur  force 
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irrésistible,  les  califes , dans  les  deux  siè- 
cles suivans,  virent  successivement  dimi- 
nuer leur  autorité , qui  finit  par  n’être  plus 
qu’un  pouvoir  spirituel.  Mais  la  religion  de 
Mahomet  n’en  régna  pas  moins  dans  tous 
les  pays  où  elle  avoit  pénétré.  L’empire 
que  cet  homme  extraordinaire  exerça  pen- 
dant sa  vie  sur  un  peuple  pasteur , fuc 
long-temps  après  sa  mort,  et  est  encore 
aujourd’hui,  exetcé  sur  des  peuples  qu’il 
ne  cbnnoissoit  pas  : ce  qui  prouve  que  cet 
empire  tient  à quelque  chose  qui  appar- 
tient moins  à Mahomet  lui-même,  qu’aux 
peuples  qui  ont  embrassé  sa  doctrine.  Cette 
doctrine  avoit  été  reçue  par  ces  mêmes- 
Turcs  qui  ,•  sortis  des  bords  de  la  mer 
Caspienne,  dévoient  un  jour  détrôner  le 
califat.  Dans  le  onzième  siècle,  ils  sorti- 
rent de  la  Tartarie;  dès  le  siècle  suivant, 
ils  avoient  de  grandes  possessions  en  Asie. 
Un  de  leurs  généraux,  Othman,  se  rendit 
souverain  indépendant  à la  fin  du  treizième 
siècle,  fit  diverses  conquêtes , tant  sur  eu* 
que  sur  l’empire  grec , et  peut  être  regardé 
comme  le  fondateur  de  l’empire  ottoman  , 
à qui  il  donna  son  nom. 
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Le  gouvernement  de  tous  ces  Turcs, 
tant  à Constantinople  qu’ailleurs,  fournit 
une  nouvelle  preuve  de  l’identité  pre- 
mière des  gouvernemens  de  tous  les  peu- 
ples conquérans , qui  ont  fondé  les  empires 
que  nous  voyons  de  nos  jours.  Vous  verrez 
que  l’empereur  turc  donnoit  des  terres  à sa 

milice.  C’étoient  des  bénéfices  militaires 

• • 

qui-  obligeoient  au  service.  Depuis  la  con- , 
quête,  il  y eut  toujours  des  biens-fonds 
destinés  à cet  usage.  Ils  paraissent  appar- 
tenir au  corps  entier  de  la  milice , ou 

du  moins  à l’Etat  ; car  le  souverain  n’en 
} * 

donne  que  l’usufruit,  qu’il  retire  même 
à volonté  ; il  n’aliène  pas  la  propriété. 
C’est  exactement  ce  que  nous  voyons  en 
France  dès  la  première  race;  et  c’est  tou- 
jours chez  des  peuples  issus  de  la  Tar- 
tarie,  qu’il  faut  chercher  les  vestiges  de 
nos  plus  anciens  usages. 

Quoique  la  religion  et  l’empire  de  Ma- 
homet se  soient  étendus  dans  plusieurs 
Etats  de  l’Asie , c’est  principalement  en 
Turquie  que  nous  avons  intérêt  d’en  voir 
l’effet  , parce  que  c’est  l’état  de  l’Asie 
avec  lequel  nous  avons  le  plus  de  relations. 
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J’ai  déjà  dit  que  l’histoire  de  Constant!-, 
nople  avoit  souvent  une  liaison  nécessaire 
avec  celle  de  la  maison  d’Autriche',  elle  n’en, 
a pas  moins  avec  celles  de  Pologne  et  de 
Venise.  Depuis  que  cette  république  a per- 
du l’île  de  Candie , elle  n’a  plus  cherché  à 
se  rapprocher  du  Turc;  ce  qui  fait  que  ses 
anciens  rapports  avec  lui  sont  aujourd’hui 
moins  intéressans  : mais  l’Autriche  et  la 
Pologne  en  ont  eu  de  si  continuels  avec  la 
Turquie,  et  quoique  ces  rapports  soient  au- 
jourd’hui bien  changés , ils  sont  tellement 
unis  à la  politique , qu’on  ne  peut  se  dis- 
penser de  connoître  et  les  expéditions  mili- 
taires de  l’empire  turc,  et  les  principales 
• révolutions  de  Constantinople?.  Ce  n’est  pas 
que  ces  révolution^oient  par  elles-mêmes 
très-curieuses;  carelles  ne  portent  jamais 
que  sur  deux  ou  trois  têtes  : mais  elles  ont 
souvent  influé  sur  les  revers  ou  les  succès 
des  armes  ottomanes;  et  comme  elles  vien- 
nent presque  toujours  d’une  même  cause , 
elles  font  bien  connoître  ce  qu’est  réelle- 
ment la  puissance  turque. 

Cette  puissance  parut  et  étoit  en  effet 
très- redoutable,  avant  même  d’avoir  détruit 
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l’empire  grec.  Les  successeurs  d’Othman 
avoient  déjà  pénétré  en  Europe.  Baja- 
zet 1er.  alloit  donner  à son  nouvel  empire 
une  immense  étendue,  lorsqu’il  fut  vaincu 
et  pris  par  Tamerlan.  Mais  malgré  ce  dé- 
sastre, auquel  succédèrent  ceux  d’une  lon- 
gue guerre  civile  après  la  mort  de  Bajazet, 
la  puissaqce  ottomane  reparut  avec  autant 
d’éclat  que  de  force  sous  Mahomet  Ier.  et 
Amurat  II.  Ce  prince  fit  sur  la  Grèce  des 
conquêtes  importantes;  il  pénétra  jusqu’en 
Hongrie.  Il  avoir  eu  des  avantages  sur  les 
Vénitiens.  Ses  succès  furent  arrêtés  par  le 
fameux  Scanderberg, qui, après  avoir  conçu 
et  exécuté  le  projet  de  remonter  en  Alba- 
nie sur  le  trône  de  ses  ancêtres , soutint 
plusieurs  fois  dans  sa  capitale  les  efforts  des 
armes  ottomanes.  Amurat  offrit  à l’Asie 
un  spectacle  bien  nouveau  pour  elle,  én 
abdiquant , en  faveur  de  Mahomet  II,  son 
fils.  Cet  exemple  fut  imité  quelque  temps 
après  par  Bajazet  II.  C’étoit  à ce  Mahomet 
qu’étoit  réservée  la  conquête  de  Constan- 
tinople ; conquête  inutilement  tentée  par 
Bajazet  Ier.  Mahomet  réussit  dans  presque 
toutes  ses  entreprises  militaires.  Rhode 
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seule  eut  la  gloire  de  le  voir  échouer  au  pied 
de  ses  murs.  Mais  il  prit  Ocrante,  qui  lui 
donnoit  entrée  en  Italie.  Tous  ses  projets  se 
tournoient  toujours  vers  cette  Italie , qu’il 
vouloir  conquérir.  Arrêté  par  la  mort,  dans 
sa  marche  ambitieuse , il  donna  à ses  suc* 
cesseurs  une  grande  impulsion , et  au  peu- 
ple Ottoman  un  esprit  national , qui  pen- 
dant près  de  trois  siècles  a maintenu  cette 
puissance  dans  un  état  de  splendeur.  Ce 
redoutable  vainqueur  avoit  signalé  tous  les 
princes  ou  empires  chrétiens,  comme  des 
ennemis  contre  lesquels  il  falloit  toujours 
combattre , contre  lesquels  il  çe  falloir 
même  observer  aucun  principe  du  droit  des 
gqns.  La  Porte  n’a  suivi  que  trop  littérale- 
ment ces  maximes  : la  personne  même  des 
ambassadeurs  n’a  pas  toujours  été  sacrée 
pour  elle. 

Il  est  sûr  que  cet  empire , qui  avoit  eu 
d’abord  des  succès  effrayans , les  souci  n t j us- 
qu’au  commencement  du  dix  - huitième 
siècle,  et  malgré  quelques  revers,  recula 
toujours  ses  frontières.  Candie  et  la  Morée 
avoient  été  pour  lui  deux  conquêtes , en- 
core plus  utiles  que  brillantes.  Mais  ses 
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triomphes  finirentàPeter-Waradin  ; et  des- 
puis la  paix  de  1718 , ses  annales  ne  sont 
plus  célèbres  que  par  ses  pertes. 

J’ai  souvent  parlé  dans  cet  ouvrage  du 
danger  d’un  trône  électif,  lorsque  le  choix 
dépend  ou  d’une  grande  assemblée , ou  de 
toute  la  nation.  A Constantinople , le  trône 
est  héritaire  de  droit  ; mais  le  pouvoir  d’en 
faire  descendre  ou  d’y  faire  monter  un  sou- 
verain , réside  presque  entièrement , ou 
dans  ces  mouvemens  populaires  que  j’ai 
déjà  dit  être  si  fréquens  à Constantinople , 
ou  dans  l’indiscipline  des  janissaires , qui 
représentent  parfaitement  la  milice  des 
Mamelucs.et  des  gardes  du  prétoire.  Dans 
l’histoire  turque,  il  est  rare  de  voir  deux 
sultans  mourir  sur  le  trône,  ou  de  mort 
naturelle.  Us  peuvent  d’un  mot,  ou  même 
d’un  geste,  envoyer  à la  mort , ou  le  grand, 
visir,  ou  les  pachas  les  plus  puissans  ; mais 
le  même  sort  les  menace  presque  toujours. 
] 1 semble  que  le  droit  Hé  les  déposer  ou  de 
les  faire  périr , soit  pour  le  peuple  ou  pour 
les  janissaires  un  droit  de  liberté  dont  il 
craignent  de  laisser  établir  la  prescription. 
Æu  reste,  telle  esc  dans  cet  étonnant  gou- 
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vernement  la  force  ou  l’habitude  de  l’obéis- 
sance due  au* trône  de  Mahomet,  que  la 
déposition  ou  la  mort  du  souverain  pro- 
duit rarement  des  troubles  dans  l’Etat,  et 
change  dans  le  gouvernement  l’ordre  des 
personnes , sans  changer  l’ordre  des  choses. 
C’est  ordinairement  l’aftaire  de  quelques 
heures.  On  en  parle  peu  hors  des  murs  de 
Constantinople  ; souvent  même  le  reste  de 
l’empire  ne  s'en  apperçoit  point.  Il  semble 
que  ce  ne  soit  qu’une  question  de  fait  entre 
un  oncle  et  un  fils , entre  des  frères , entre 
un  père  efson  neveu , dont  l’un  est  en  pri- 
son, et  l’autre  sur  le  trône.  La  fantaisie 
d’un  aga  , ou  l’ambition  d’un  janissaire , 
suffit  pour  les  faire  changer  de  place. 
v C’est  ainsi  que*  le  rebelle  Sélim  se  fait 
proclamer,  en  exilant,  puis  faisaht  périr 
Bajazet,  son  père.  C’est  ainsi  qu’Osman, 
qui  vouloit  détruire  les  janissaires , les  vie 
teints  du  sang  de  ses  principaux  ministres  , 
et  se  voit  lui-même  accablé  d’outrages  avant 
de  recevoir  la  mort.  Que  Mustapha,  cou- 
ronné par  eux  au  milieu  de  ce  massacre, 
est , aussi  par  eux , déposé  quelque  temps 
après , et  reconduit  en  prison , pour  mettre 
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Sur  la  tète  d’Amurat,  son  neveu , cette  fa- 
tale couronne.  C’est  ainsi  que  celui-ci  , 
obligé  d’abandonner  sa  mère  et  ses  plus 
fidèles  officiers  à ces  féroces  janissaires,  les 
effraye  par  sa  vengeance,  et  remplit  les 
Dardanelles  de  leurs  cadavres.  C’est  ainsi 
qu’lbrahim , proclamé,  déposé , enfermé^ 
étranglé  en  quelques  mois , laisse  un  trône 
sanglant  à son  fils  Mahomet  qui  n’avoit  pas 
huit  ans  , et  que  celui-ci , qui  vouloit  se 
défaire  de  ses  enfansetde  ses  frères , voit  sa 
couronne  passer  à son  frère  Soliman.  C’est 
ainsi  enfin , que  dans  la  révolution  de  1 7 3 o , 
ouvrage  du  trop  fameux  Patrona-Kalib, 
Achmet  III,  après  avoir  livré  plusieurs  vic- 
times aux  janissaires , reçoit  d’eux,  et  exé- 
cute l’ordre  d’aller  lui-même  chercher  son 
successeur  dans  la  prison , de  l’installer  sur 
le  trône , et  de  le  remplacer  dans  les  fers. 

Vous  remarquerez  que  cet  Achmet  fut  le 
troisième  empereur  déposé  en  moins  d’un 
demi-siècle  ; et  que  ce  Patrona,  orgueilleux, 
barbare  et  tout-puissant , ne  chercha  point 
à détrôner  la  race  régnante.  Il  vit  trancher 
ses  jours  dans  la  salle  même  du  conseil, 
où  quelques  instans  auparavant  il  parloir 
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encore  en  maître.  La  seule  tentative  pouf 
changer  la  dynastie  fut  faite  par  un  empe- 
reur même  , par  Amurat  IV,  dans  son  tes- 
tament : et  sa  volonté  non  seulement  ne 
fut  pas  exécutée  après  sa  mort,  mais  ne 
fournit  pas  même  prétexte  à un  change- 
ment. Comme  si  ces  janissaires,  en  se  cons- 
tituantseuls  juges  de  la  loi  de  l’hérédité  du 
trône,  étoient  convenus  tacitement  qu’une 
seule  famille  seroit  éternellement  condam- 
née à leur  fournir  des  souverains  et  des  vic- 
times. Il  n’y  a,  je  crois,  que  la  Turquie  , 
où  la  fidélité  pour  les  descendans  du  fonda- 
teur se  soit  conservée  au  milieu  de  tant 

N 

de  massacres  périodiques,  avec  une  milice 
qui,  toujours  avide  ou  couverte  du  sang  de 
ses  maîtres , semble  regarder  tout'  autre 
sang  comme  peu  digne  de  sa  vengeance  , 
et  indigne  de  ses  hommages. 

La  terrible  perspective,'  qui  à Constanti- 
nople se  présente  toujours  aux  yeux  du 
souverain  le  plus  absolu , maintient  chex 
les  Turcs  l’usage  d’enfermer  non  seulement 
les  parens  du  prince  régnant,  mais  souvent 
même  ses  propres enfans.  Là,  la  nature  esc 
condamnée  'à  être  dansr  une  perpétuelle 
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méfiance  d’elle-même,  et  il  lui  est  presque 
impossible  de  se  livrer  aux  sentimens  qui 
font  le  bonheur  des  autres  hommes.  De  là 
vient  encore  le  genre  d’éducation  que  l’dh 
donne  aux  princes  , le  genre  de  vie  auquel 
on  les'oblige , ou  on  les  accoutume.  Un  sul- 
tan craint  sur-tout  de  laisser  entrevoir  dans 
ses  frères  ou  dans  sés  fil»  quelque  capacité 
de  gouverner  : si  même  il  là  soupçonne  en 
eux  ce  soupçon  seul  leur  ôte  la  liberté  ou 
la  vie. 

A tout  cela  il  faut  encore  ajouter  que 
la  multitude*  de  femmes  dont  un  sultan 
est  surchargé  , en  afïoiblissant  le  sentiment 
qu’il  auroit  pour  chacune  d’elles,  affoi- 
blit  aussi  celui  qu’il-  a pour  les  enfans 
qu’elles  lui  donnent.  La  force  de  l’amour 
paternel  tient  à la  vérité  de  celui  que 
l’on  a eu  pour  la  mère  de  l’objet  dans 
lequel  on  croit  revivre;  or  cet  amour  est 
nul  dans  un  sérail;  il  e^t'  nul  de  la  part 
d’un  despote  absolu , sur  des  esclaves  qu’il 
doit  toujours*  maintenir  dans  la  terreur. 
Les  femmes  qui  n’y  sont1  pas  traitées 
comme  telles,  y prennent  bientôt  un 
ascendant  funeste  au  sultan  même  ; et 
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c’est  souvent  dans  le  sérail  que  •com- 
mencent les  intrigues  qui  finissent  par  la 
mort  ou  la  déposition  du  souverain, 
v En  parcourant  l’histoire  turque,  on  esc 
souvent  tenté  de  se  demander  comment 
un  empire  ainsi  constitué  n’a  pas  éprouvé 
les  plus  terribles  révolutions.  Cela  tient 
d’abord  au  génie, du  peuple,  qui  est  na- 
turellement indolent;  à la  sécurité  que 
ce  despotisme  même  inspire  à ceux  qui 
vivent  tranquillement  dans  leur  médio- 
crité : cela  tient  au  peu  de  communica- 
tion que  ce  peuple  a avec  les  autres , au 
mépris  avec  lequel  il  les  regarde , à l’igno- 
rance dans  laquelle  il  vit  ; mais  cela  tient 
sur-tout  à la  religiqn,  à l’obéissance  en- 
tière que  le  Turc  rend  aveuglément , non 
pas  à tel  ou  tel  sultan,  mais  au  turban  de 
Mahomet.  Le  koran  est  tout  pour  cette 
.nation  : ce  livre  inintelligible  la  gouverne 
mieux  que  les.codes.de  tous  les  législa- 
teurs , et  il  la  gouverne  précisément  parce 
quelle  ne  l’entend  pas.  Il  est  si  vrai  que 
,1e  pouvoir,  religieux  est  réellement  à Cons- 
tantinople le  pouvqir  gouvernant,  que  le 
sultan  lui-même  y est  soumis , et  n’oseroit 

lui 
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lui  résister.  Aussi  peut-on  dire  que  Ma- 
homet a établi  de  fait  une  théocratie  ; et 
le  jour  où  la  nation  turque  rejetera  l’al- 
coran,  elle  entrera  en  révolution. 

C’est  ce  qui  fait  que  l’on  trouve  tant 
d’obstacles  à y introduire  les  connoissances 
et  les  ouvrages  européens,  qui  exigent 
quelque  instruction.  On  éprouve  ces  obs- 
tacles de  la  part  même  des  visirs  et  des  mi- 
nistres les  plus  sensés , les  plus  convaincus 
de  la  fausseté  et  de  la  folie  de,  leur  reli- 
gion. Mais  ils  sentent  qu’aussitôt  qu’on 
instruira  le  peuple,  le  pouvoir  de  Ma- 
homet tombera  avec  l’alcoran.  C’est  la 
seule  clef  de  la  voûte,  et  ils  n’ont  rien  à 
mettre  à la  place.  Pour  étayer  l’édifice 
pendant  qu’on  y feroit  un  pareil  change- 
ment ',  il  faudrait  de  grandes  forces  : où 
les  prendre  ? comment  les  employer  ? com- 
ment compter  sur  elles  ? comment  en 
assurer  l’union  ? comment  être  sûr  de 
pouvoir  supprimer  l’échafaud , lorsque  la 
voûte  sera  rétablie  ? Pour  quiconque  a ré- 
fléchi sur  toutes  les  parties  qui  composent 
un  grand  Etat , ces  difficultés  paraissent 
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presque  insolubles.  Il  faudrait  pour  les 
trancher , un  de  ces  concours  de  circons- 
tances sur  lesquelles  on  ne  doic  jamais 
compter.  Il  faudrait  de  la  parc  de  plusieurs 
sultans  une  continuité  d’efforts,  toujours 
dirigés  dans  ce  même  sens , et  sur-tout  ne 
se  contredisant  jamais.  C’est  ce  qu’on  n’a 
point  encore  vu  dans  l’empire  ottoman. 
On  en  peut  conclure  qu’il  est  presque  im- 
possible que  cet  empire  ne  tende  pas  par 
lui-même  £ sa  destruction.  Car  s’il  reste 
toujours  en  arrière  des  autres  peuples,  il 
ne  sera  plus  en  état  dç  se  défendre  contre 
eux.  Si  on  cherche  à l’instruire , pour  le 
mettre  sur  la  même  ligne,  on  lui  ôte  le 
prestige  à la  faveur  duquel  on  l’a  toujours 
conduit.  Ce  danger  serait  encore  bien  plus 
grand,  s’il  n’y  avoit  pas  en  Europe  des  com- 
binaisons politiques  qui  devraient  tendre 
à conserver  cet  empire  : mais  comme  il  j 
en  a d’autres  qui  tendent  à l’anéantir , son 
arrêt  serait  prononcé,  si  celles-ci  venoient 
àj’empotter,  si  la  puissance  la  plus  inté- 
ressée à le  soutenir,  embrassoit  une  poli- 
tique inverse  de  celle  qu’elle  a toujours! 
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eue , et  loin  de  défendre  ces  mêmes  Turcs 
avec  qui  elle  faisoit  un  commerce  si  avan- 
tageux, se  décerminoit  à partager  leurs 
dépouilles.  On  a déjà  Vu  plusieurs  plans  se 
former  pour  la  destruction  de  l’empire 
ottoman.  L’inexécution  de  ces  plans  a tenu 
à des  circonstances  extraordinaires,  qui  les 
ont  modifiés  ou  suspendus.  C’est  aux  dé- 
pens de  la  Pologne  que  la  Turquie  a été 
conservée  dans  ces  derniers  temps  ; et  la 
Pologne  n’existânt  plus  que  pour  fournir 
de  nouvelles  forcés  aux  ennemis  qui  l’ont 
partagée,  peut-on  garantir  à la  Turquie  un 
demi-siècle  d’existence  tranquille;?  _ ; 

C’est  d’après  tçutes  ces  réflexions  qu’il 
faut  lire  l’histoire  des  empereurs  Turcs. 
On  distinguera  parmi  eux  Soliman  1» 
Achmetl,  Araurac  II  et  Amurat  IV-  Ces 
princes  avoiènt  de  grandes  vertus  et  de 
grands  talens.  On  voitsur  r tout  dans  l’his- 
toire de  Soliman  I,  qu’il  ne  lui  manquent 
que  de  commandet  à. d’autres  hommes,  et 
de  n’avoir  pas  été  élevé  dans  les  terribles 
principes  du  sérail.  Tout  ce  que  l’histoire 
admire  dans  ces  empereurs,  n’appartient 
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réellement  qu’à  eux  ; tout  ce  qu’elle  leur 
reproche  appartient  à leur  siècle  et  à leur 
éducatiqn. 

La  France  a eu  depuis  long  - temps  des 
relations  intimes  avec  la  Porte.  C’est- là 
que  se  fait  presque  tout  le  commerce  des 
provinces  du  midi.  Ces  relations  ont  été 
fixées  pat  la  politique  de  Henri  IV.  M.  de 
Brèves  y conclut  un  traité  de  commerce  ; 
fit  ce  qui  prouve  bien  que  la  France  étoit 
alors  seule  en  possession  du  commerce  du 
Levant,  c’est  qu’il  est  dit  que  toutes  les 
nations,  même  les  Anglois,  pourront  com- 
mercer librement  sous  la  bannière  et  4a 
protection  de  la  France,  et  sous  l’obéis- 
sance des  consuls  François.  Je  remarquerai 
que  ce  traité  étoit  de  1 604 , et  que  c’étoit 
en  moins  de  dix  ans  que  Henri  avoir 
relevé  à ce  point  la  dignité  de  la  France,  et 
l’avoit  replacée  au  rang  qu’elle  devoit 
occuper. 

Depuis  ce  temps,  la  politique  de  la 
France  avoir  toujours  été  d’être  alliée  avec 
la  Turquie,  pour  tenir  la  maison  d’Au- 
triche en  respect  de  ce  côté  ; ce  qui  a'em- 
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pèchoit  pas  quelle  ne  contînt  les  armes 
ottomanes , lorsqu’elles  paroissoient  mena- 
cer trop  fortement  ta  chrétienté.  Ce  fut 
aux  François  envoyés  par  Louis  XIV  au 
secours  de  l’empereur,  en  1664,  qu’on 
fut  redevable  de  ta  victoire  de  Saint- 
Godard. 


LETTRE  LXXVIII. 

De  la  Perse  x de  l'Inde  et  de  la  Chine , 

» * . * • « • 

JSl  P R È s cette  histoire  , il  faut  prendre 
quelque  notion  de  celle  de  Perse.  Elle  est 
nécessaire  pour  Jl’intelligeûce  de  l’histoire 
de  l’empire  grec  , jusqu’à  la  prise  de  Cons- 
tantinople. J’ai  déjà  indiqué  les  rapports 
quelles  avoient  l’une  avec  l’autre  ; et  ils' 
deviennent  de  plus  en.  plus  intéressans,  à 
mesure  que  1a  Perse , malgré  toutes  ses 
révolutions , pressait  de  plus  en  plus  les 
débris,  de  la  grandeur  romaine.  La  prise 
de  Constantinople  par  les  Turcs  sembloit 
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séparer  absolument  la  Perse  de  tout  rap- 
port avec  l’Europe.  Mais  depuis  que  la 
Russie  est  devenue  frontière  de  Perse  , 
depuis  que  la  politique  d’Ispahan  peut  en- 
trer en  considération  dans  celle  de  nos  ca- 
binets , on  rte  doit  plus  regarder  la  Perse 
comme  une  puissance  indifférente  : et  son 
histoire  moderne  est  au  moins  nécessaire  à 
connoître.  Celui  de  ses  souverains  dont  le 
règne  peut  donner  une  plus  juste  idée  de 
la  Perse , de  ses  moyens,  de  ses  ressources, 
est  Scha-Abbas,  qui  mourut  en  i6z 8.  On 
trouvera  , parmi  les  plus  belles  actions  de 
ee  prince , comme  parmi  celles  de  ses 
successeurs , et  en  général  dans  tout  ce  qui 
tient  au  gouvernement  pèrsan  , beaucoup 
de  tTaits  qui  rappeleront  l’histoire  turque  , 
et  on  reconnoîtra  toujours  le  génie  du  ma- 
hométisme. Mais  on  y reconnoîtra  sur-tout 
cette  habitude  de  crimes,  de  cruautés, 
d’assassinats , qui  semble  attachée  aux  cours 
orientales  : car  la  même  chose  se  recrouve 
au  Mogoî , à la  Chine,  au  Japon.  Ce  qu’il 
y a de  pluaétonnant , c’est  que  cette  habi- 
tude se  trouve,  dans  quelques  monarques, 
( ; ' 
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jointe  à de  grands  talens , tejs  que  ceux  de 
Scha-Abbas  : jc’est  que  cet  oubli  total  des 
premiers  principes  de  l’humanité  , ne  sur- 
prend jamais,  et  irrite  rarement  ceux  qui 
en  sont  les  victimes;  c’est  que  des  atro- 
cités commises  de  sang  froid,  et  dont  nous 
frémissons  en  les  lisant , n’empêchent  pas 
celui  qui  se  les  permet  d’être  obéi  et  res- 
pecté. Scha-Abbas  régna  paisiblement  pen- 
dant près  de  cinquante  ans.  Son  nom  est 
encore  en  vénération  chez  les  Persans. 
L’effusion  du  sang  humain , même  avec  des 
tourmens  prolongés,  ordonnée  ouf  pour  une 
faute  légère , ou  sur  un  soupçon  * ou  par 
caprice , ou  enfin  par  le  seul  plaisir  d’être 
cruel , est  regardée  corrufce  l’exercice  ordi- 
naire d’une  autorité  absolue.  Les  descen- 
dans  de  Scha-Abbas  furent  encore  plus 
barbares  que  lui , et  n’eurent  pas , pour 
gouverner  , la  même  capacité.  Le  dernier 
fut  le  bon  et  malheureux  Hussein,  qui 
jamais  ne  se  permit  aucune  de  ces  actions 
trop  familières  à ses  prédécesseurs , et  donc 
la  douceur  et  la  justice  ne  sont  pas  pioins 
connues  que  ses  infortunes.  Vous  obser- 
verez, qu’une  dynastie  de  princes  cruels 
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finit  dans  la  personne  d’un  prince  humain 
et  bienfaisant. 

'Leur  cruauté  n’avoit-elle  donc  pas  été 
assez  ingénieuse  à chercher  des  prétextes 
pour  s’assouvir  ; et  falloit-il  encore  que  les 
événemens  vinssent  en  quelque  sorte  la  jus- 
tifier , par  la  nécessité  d’assurer  la  tran- 
quillité du  souverain  et  de  l’Etat  ? 

Cette  révolution  commencée  par  Mir- 
veiss , fut  terminée  par  Mahmud , qui  ne 
jouit  pas  long-temps  de  son  usurpation , et 
ne  put  assurer  le  trône  ni  dans  sa  famille , 
ni  même  Élans  sa  nation.  Les  princes  Afghans 
furent  vaincus , et  remplacés  par  un  Tar- 
tare  dont  le  père  gagnoit  sa  vie  à faire  des 
bonnets  et  des  habits  de  peaux  de  mou- 
tons. • 

Cet  aventurier  qui  devoit  remplir  toute 
l’Asie  de  la  terreur  de  son  nom , étoit  le 
fameux  Thamas-Kouli-Kan.  La  vie  de  cet 
homme  extraordinaire  mérite  quelque  at- 
tention. Il  disposa  plusieurs  fois  du  sort 
des  plus  grandes  provinces , de  celui  des 
Turcs,  de  celui  du  Mogol , et  du  trône 
même  de  la  Perse.  Il  monta  enfin  sur  ce 
trône , après  avoir  parcouru  la  carrière  la 
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plus  rapide  et  la  plus  brillante.  Mais  ce 
souverain  si  puissant  éprouva  dans  Ispahan 
ce  que  les  sultans  qu’il  avoit  vaincus  éprou- 
voient  dans  Constantinople.  Obligé  d’aban- 
donner sa  capitale  , il  se  réfugia  dans  son 
camp  : ce  terrible  conquérant  n’y  fut  pas 
même  en  sûreté  au  milieu  de  tous  les  ins- 
trumens  de  ses  conquêtes , et  perdit  la  vie 
par  leurs  propres  mains. 

Thamas  expirant  dans  la  force  de  l’âge , 
jetant  ses  derniers  regards  sur  la  brillante 
carrière  qui  lui  restoit  à parcourir , put  re- 
connoître  l’inconstance,  l’ingratitude  , ou 
si  on  veut , la  justice  du  peuple , qui  est 
par-tout  le  même.  Par-tout  vous  le  verrez 
épargner  rarement  l’idole  qu’il  a élevée.  En 
vain  la  comblera-t-il  d’honneurs,  de  titres, 
de  richesses  : chaque  don  qu’il  lui  fait  est 
une  banderolle  de  plus  dont  il  orne  sa  vie-* 
time  : il  ne  la  regarde  comme  digne  de  lui, 
que  lorsqu’il  l’a  lui-même  accablée  de  ses 
bienfaits.  Parcourez  toutes  les  révolutions, 
toutes  vous  offriront  les  mêmes  exemples. 
En  Europe  comme  en  Asie  , vous  serez 
frappé  de  cette  ressemblance  originelle , 
de  ce  caractère  identique  du  peuple , qui 
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ne  trouvant  point  le  bonheur  dans  les  chan- 
gemens  dont  il  s’est  rendu  l’instrumenc 
aveugle , s’en  venge  en  punissant  ceux  qui 
ont  abusé  de  sa  force , et  au  lieu  de  rele- 
ver avec  sagesse  ce  qu’il  a détruit , immole 
avec  férocité  les  destructeurs,  sur  les  ruines 
même  de  la  destruction. 

La  Perse  en  a fait , et  peut-être  en  fait 
encore  une  terrible  épreuve.  Conduites  à 
la  victoire  par  un  pâtre  couronné , ses  ar- 
mées avoient  pénétré  dans  l’Inde , y avoient 
fait  des  conquêtes  immenses , en  avoient 
rapporté  des  sommes  énormes.  Victoires, 
conquêtes,  richesses,  tout  disparoîc , tout 
s’anéantit  à la  mort  de  Thamas.  Que  reste- 
t-il  aux  malheureux  Persans  ? Des  guerres 
civiles  interminables  , qui  les  mettent  à la 
discrétion  des  usurpateurs  , tour-à-tour 
élevés  et  renversés  par  la  fortune.  C’étoit 
cependant  une  grande  nation,  quand  elle 
triomphoit  à chaque  combat , quand  elle 
mettoit  l’Inde  à contribution  , quand  elle 
règnoit  dans  la  capitale  même  du  Mogol. 
Quels  fastueux  éloges  durent  alors  être 
prodigués  à ses  invincibles  phalanges  1 
Quel  enthousiasme  pour  le  héros  , favori 
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de  la  victoire  ! Qu’il  eût  paru  petit , en- 
vieux et  ridicule , le  sage  et  courageux 
citoyen  qui , en  pleurant  sur  sa  patrie  , eût 
prédit  alors  quelle  expieroit  quelques  jours 
de  gloire  par  cinquante  ans  ( i ) de  malheur! 
Voilà  le  fruit  du  renversement  des  empires  : 
voilà  les  poisons  dont  s’imprègne  l’atmo- 
sphère politique , quand  on  abat  ces  chênes 
antiques  qui  étendoient  au  loin  la  bien- 
faisance de  leur  ombre  religieuse  ; quand 
On  met  à découvert  leurs  racines  nourri- 
cières, formées  et  entremêlées  par  la  main 
du  temps  , qui , en*les  confiant  à la  terre  , 
l’avoit  chargée  de  les  dérober  aux  yeux  des 
hommes. 

L’histoire  de  l’Indostan  est,  dans  ses 
commencemens  , peu  intéressante  pour 
nous.  Ce  beau  pays  , attaqué  ou  envahi 
sept  fois  dans  le  onzième  siècle,  par  Mah- 
moud , chef  de  la  dynastie  des  Gasnèvi- 
des , devoir  encore  éprouver  les  terribles 


( i ) Kouli  - kan  fut  massacré  le  8 juin  1 747  ; et  en 
1796  la  Perse  étoit  encore  dans  la  confusion  qui  suivit 
-«a  mort.  v • ■ 
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secousses  que  produisirent  en  Asie  les 
conquêtes  de  Gengis-Kanet  de  Tamerlan. 

Ces  deux  célèbres  conquérans  commen- 
cèrent leurs  expéditions,  l’un  vers  la  fin 
du  douzième  siècle,  l’autre  vers  la  fin  du 
quatorzième.  Tous  deux  assujétirent  une 
portion  de  la  Russie  j et  si  le  hasard  leur 
eut  fait  préférer  la  conquête  de  ce  qui  se 
trou  voit  alors  devant  eux,  ils  eussent  re- 
nouvelé les  invasions  des  Normands  ; peut- 
être  avec  de  plus  grands  succès , parce  que 
l’état  de  l’Europe  étoit  peu  favorable  à une 
défense  générale.  • 

. Ce  Gengis  est  réellement  un  de  ces 
hommes  dont  la  vie  est  un  prodige  per- 
pétuel , qui  semblent  hors  de  toute  pro- 
portion avec  le  reste  des  humains.,  et  qui, 
.pour  respirer  librement,  ont  besoin  d’abattre 
ou  de  créer  des  empires.  Ils  seroient  trop  à 
l’étroit  dans  ce  qui  existoit  avant  eux  : on 
voit  que  de  toute  éternité  la  nature  a reçu 
ordre  de  leur  faire  place.  En  moins  de  vingt 
ans,  Gengis,  soit  par  lui-même , soit  par  ses 
enfans,  conquit  le  Catai,  la  Chine,  la  Co- 
rée, l’Inde,  la  Perse,  la  Syrie,  la  Tartarie  v 
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jusqu’à,  la  mer  Glaciale.  Il  n’a  encore  été 
donné  à aucun  mortel  d’acquérir  et  d’exer- 
cer une  aussi  vaste  domination  ; encore 
moins  de  la  transmettre  à sa  postérité. 
Plus  heureux,  et  sur -tout  plus,  habile 
qu’ Alexandre , Gengis  transmit  à ses  quatre 
enfans  ce  monceau  de  couronnes  ; et  ceux- 
ci , assez  sages  pour  vivre  entre  eux  dans 
une  grande  union , conservèrent  la  totalité 
de  ces  conquêtes.  ■ -• 

Mais  ce  guerrier  invincible  étoit  de  plus 
ifn  homme  d’Etat.  L’exécution  de  ses  plans 
étoit  combinée  avec  des  précautions  qui 
en  assuroient  le  succès  : ses  conquêtes 
étoient  régies  avec  un  ordre  qui  lui  en 
garantissoit  la  conservation.  Il  faisoit , dans 
presque  toute  l’Asie , et  à une  extrémité 
de  l’Europe,  ce  que  Charlemagne  avoir  fait 
à l’autre  extrémité.  Comme  lui , il  par- 
cageoit  ses  vastes  Etats  entre  ses  enfans  * 
qui  lui  respient  soumis , mais  qui  avoient 
sons  leurs  ordres  les  grands  seigneurs, 
tant  Mogols  que  Tartares.  Comme  lui, 
’ il  obligeoit  les  principaux  membres  de 
l’Etat  à venir  aux  assemblées  qu’il  tenoit. 
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dans  lesquelles  il  déployoit  toujours  l’éten-- 
due  de  sa  puissance , et  où  il  faisoit  publier 
des  loix  , examinées  et  rédigées  aupara- 
vant dans  son  conseil.  Voilà  bien  la  preuve 
. de  ce  que  jai  dit  plus  haut  (i)  sur  l'iden- 
tité originelle  du  gouvernement  chez  tous 
les  peuples  sortis  delà  Tartarie  : voilà  bien 
les  idées  premières  d’un  peuple  nomade, 
qui  les  transporte  avec  lui  dans  les  pays  où 
il  s’établit  ; et  si  les  établissemens  faits  en 
Orient  ne  les  ont  pas  conservées  et  perpé- 
tuées comme  ceux  faits  au  Nord,  ou  au 
Couchant,  ne  l’imputez  qu’à  cette  force 
de  mœurs  et  d’habitude  qui  semble  avoir 
été  donnée  aux  peuples  asiatiques  en  com- 
pensation de  leur  foiblesse,  et  qui,  en 
n’opposant  aux  armes  du  vainqueur  qu’un 
moment  de  résistance,  l’oblige  presque 
aussitôt  de  se  soumettre  au  temps  , aux 
choses , au  climat  f z ). 

' ’ — ■ ■■  ■>  ■ ■'  ' ■ ■* 

« 

( i ) Voyez  les  Lettres  XXXI  et  XLV.  Tamerlan  , sorti 
aussi  de  là  Tartarie,  en  fit  autant  dans  toutes  ses  conquêtes. 
Mais  cet  usage  fut  abandonné  après  lui,  comme  il  l’ayoit 
été  après  Gengis-Kan. 

< ( a ) Voyez  tome  z". , Lettrs  XXL  . 
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Environ  cent  cinquante  ans  après  Gen- 
gis,  le  fougueux  Tamerlan  se  lança  sur  les 
mêmes  contrées.  Le  sang  de  Gengis  couloic 
dans  ses  veines.  Dès  l’âge  dç  six  ans,  son 
humeur  dominante  se  manifestojr  avec 
force;  il  tyrannisait  les  tnfans  avec  les- 
quels il  se  trouvent;  et  le  pouvoir  absolu 
sur  son  semblable  fut  un  des  jeux  de  son 
enfance.  Il  l’exerça  depuis  la  Hongrie  et  la 
Moscovie,  jusqu’au  fond  de  l’Indostan. 
Delhi,  cette  riche  et  malheureuse  capi- 
tale., fut  encore  prise  et  saccagée  par  lui. 
Bagdad,  Téflis,  Arcjngue,  Sébaste,  Damas, 
Alep , Memphis , remplies  de  cendres  et  de 
cadavres,  attestèrent  le  passage  de  cet  ef- 
froyable fléau.  - _ * V.-o  K:  •"! 

Dans  ces  sanglantes  annales  j jl  n’y  a 
guères  à recueillir  que  la  férocité  du  vain- 
queur, et  les  eala^ipés  du  vaincu.  Le  mal- 
heur d’une  grande  partie  des  peuples  de 
l’Asie  a été  d’offrir  à la  panyr^téret  à l’am- 
bition des  Tartares,  les  richesses  accumu- 
lées d’une  grande  partie  du  globe,  et  ley 
ressources  inépuisables  du  plus  beau  ciel  ep 
du  sol  le  plus  riche;  tandis  que  la  mol- 
lesse de  ses  habitans  offroic  aux  ennemis 
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une  conquête  facile.  M.  de  Montesquieu 
a expliqué,  par  l’influence  du  climat,  ceS 
conquêtes  si  promptes,  et  toujours  si  uni- 
verselles. Il  est  sûr  qu’elles  s’expliquent 
très  - bien  par  cette  raison  ; et  quelque 
opinion  qu’on  Quille  avoir  sur  toutes  les 
conséquences  qu’il  tire  de  cette  influence, 
on  peut,  ce  me  semble,  lui  attribuer,  au 
moins  en  partie , le  pouvoir  moral  que  le 
pays  conquis  obtenoit  sur  le  conquérant, 
aussitôt  après  la  conquête.  Toutes  les  hor- 
des des  Tartares  répandues  dans  le  midi  de 
l’Asie , y sont  tout-à-coup  devenues  asia- 
tiques ; tellement  que  celles  qui  arrivoient 
après  elles , lés  domptoient  avec  la  même 
facilité  qu’elles-mêmes  avoient  dompté  les 
naturels  du  pays.  Par-tout  ailleurs,  quand 
un  peuple  s?établit  triomphant  au  milieu 
d’un  autre,  il  reste  encore  Ion  g- temps  des 
distinctions  entre  eux.  Le  vainqueur  éta- 
blit quelques-unes  de  ses  loix  et  de  ses 
usages  ; il  change  ou  il  détruit  quelque 
chose  du  gouvernemërit.  Mais  dans  cette 
partie  du  monde,  où  rien  n’a  pu  résister 
aux  armes  du  vainqueur,  celui-ci,  comme 
je  viens  de  vous  le  dire,  et  comme  je  vgus 

l’ai 
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l’ai  fait  observer  dans  la  première  partie, 
a toujours  cédé  à l’empire  des  mœurs,  à la 
force  de  l’opinion,  aPautorité  des  loix,  au: 
pouvoir  du  climat  ; ce  qui  prouve  encore 
que  ces  loix  sont  telles  qu’elles  doivent 
être,  puisqu’elles  ont  survécu  à tant  de 
révolutions. 

Enfin,  il  est  à remarquer  que  les  ter- 
ribles invasions  faites  tant  de  fois  en  Asie, 
sont  toujours  parties  des  mêmes  contrées 
que  celles  qui  autrefois  s’étoient  faites  en 
Europe  ; comme  si  toute  la  partie  nord-est 
<le  la  terre  étoit  éternellement  destinée  à 
en  renouveler  là  population. 

Mais  comme  on  trouve  rarement,  dans 
l’histoire  de  tout«s  ces  invasions,  quelque 
chose  de  satisfaisant  pour  l’esprit  ( i ) , je 
crois  qu’il  suffit  cPen  savoir  les  principales 
époques,  et  les  principaux événemens;  les 
époques , parce  qu  elles  tiennent  à la 
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( i ) Il  faut  eh  excepéterquelquës  loix  sages  Bônnées  par 
Gengis  dans  les  assemblées  dont  je  viens  de  parler.  On  en 
trouve  une  notice,  dans  l’Histoire  universelle,  tome  17, 
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distribution  générale  de  l’histoire  ; les  évé- 
nemens,  parce  que  le  lecteur  attentif  ap- 
prend toujours  par  eux  à juger  et  à com- 
parer l’homme  dans  les  différentes  actions 
de  la  vie,  et  sous  les  différens  degrés  de 
latitude.  C’est  dans  l’histoire  des  succes- 
seurs de  Tamerlan  ( i ),  que  cette  étude 
peut  se  faire  avec  quelque  fruit.  Il  n’y 
avoit  pas  un  demi-siècle  que  le  destruc- 
teur de  tant  d’empires  avoit  fermé  les 
yeux  ; et  déjà  un  de  ses  jeunes  descendans, 
Abuchaïd,  qui  règnoit  à Samarcande , et 
dans  la  grande  Bucharie , est  chassé  de  ses 
Etats.  Trop  de  grandeurs  avoit  amolli  ses 
premières  années  : le -malheur  lui  rendit 
de  l’énergie.  Remortté  sur  le  trône  dont 
son  frère  l’avoit  fait  descendre  , il  réunit  la 
plupart  des  conquêtes  de  Tamerlan.  Ces 
conquêtes  sont  perdues  encore  une  fois 
sous  son  fils  Scheik-Omar.  Les  Tartares, 
tant  de  fois  vainqueurs-,  dégénèrent  avec 
une  rapidité  aussi  étonnante  que  leurs  suc- 
cès. Sous  Babor , ils  n’ont  plus  la  force  de  * 


( i ) Il  mourut  le  iet,  avril  140J. 
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fepôusser  IesTartares  Usbecks  : ec  chassés 
par  eux , ils  fondeur  dans  l’Indostan  une 
nouvelle  monarchie , avec  autant  de  faci- 
lité que  Tamërlam 

Babor  fait  à l’extrémité  des  Indes  ce  que 
d’anciens  Tartares,  devenus  Germains  ou 
Francs , avoient  fait  dans  les  Gaules  plu- 
sieurs siècles  auparavant,  ce  que  je  vous  ai 
déjà  fait  observer  pour  la  Turquie.  II.  par- 
tage Une  partie  des  terres  conquises  entre 
les  conquérans  ; mais  ce  n’est  point  une 
propriété  héréditaire  ; ç’est  un  simple  usu- 
fruit qui  revient  au  domaine  à la  mort  des 
usufruitiers , et  que  le  domaine  transfère 
à d’autres , toujours  avec  la  coritiition  d’en- 
tretenir une  force  armée  proportionnée  à 
la  quantité  des  terres  concédées.  Mais  en 
même  temps  Babor  établit  ou  conserve 
l’usage  d’avoir  toujours  une  armée  nom- 
breuse autour  du  palais  impérial  ; ce  qui 
produit  les  révolutions  4 ce  qui  les  rend 
soudaines  et  fréquentes. 

Son  fils  Homayum  ne  tarde  pas  à en 
faire  l’épreuve.  Shir-Kan,  son  ministre, 
issu  des  anciens  rpis  patanes,  se  sert  de 
cette  armée  pour  le  détrôner,  et  se  faire 
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proclamer  à sa  place.  Qu’on  le  regarde  ou 
comme  usurpateur,  ou  comme  ayant  repris 
possessipn  du  trône  de  ses  pères , ce  Shir- 
Kan  avoir  de  grands  talens.  Son  adminis- 
tration fut  utile  à l’|ndostan  ; il  y fit  de 
sages  réformes,  de  magnifiques  établisse- 
mens.  Il  sentoit  la  nécessité  de  donner  à sa 
patrie  l’existence  dont  plie  étoit  suscep- 
tible , en  l’obligeant,  de,  prendre  part  aux 
connoissances  et  aux  découvertes  des  au- 
tres nations.  A Sa  mort,  Homayum,  ré- 
fugié en  Perse , repasse  dans  l'Inde,  rentre 
vainqueur  dans,  Qelby , et  laisse  son  fils 
Ackbar,  maître  d’un  empire  florissant. 
Ackbar,  courageux,  actif,  juste,  pré- 
voyant, auroit  été  le  plus  grand  des  princes 
tartares,  s’il  n’eût  pas,  à l’instar  des  mo-  • 
narques. persans,  joint  des  traits  de  cruau- 
té à tant  de  qualités  rares.  Sous  Jehan- 
Ghir  commence  ce.t  enchaînement,  de  ré-: 
volutions,  qui , en  ^rtn^nt  la,  race  régnante 
contre  elle  - même , a donné  à tous  les 
rajahs  de  la  presqu’île  de  l’Inde  la  facilité 
d’assurer  leur  indépendance.  Lorsqu’on, 
voit  Sha-Jehan  , sous  le^nom  de  Ghorrom,, 
armé  contre  son  père,  lorsqu’on  voit  les 
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, fils  de  Sha-Jehan  armés  ou  contre  lui  , ou 
les  uns  contre  les  autres /on  se  croit  trans- 
porté au  règne  de  Louis-le-Débonnaire  ; 
on  voit  ce  vice%olitique  des  grands  gou- 
vernemens  trop  éloignés  ; produire , au 
Mogol , comme  en  France , plus  de  maux , à 
mesure  que  les  gouverneurs  sont  plus  pu^ 
sans,  et  devenir  funeste  à l’êmpire  entre 
les  mains  des  fils  de  l’empereur  même. 

Aurang-Zeb , un  d’eux , finit  par  triom- 
pher de  tout  ce  qui  l’entouroit.  Il  assure  sa 
• toute-puissance , aux  dépens  du  sang  de  ses 
frères,  de  son  fils,  de  son  père.  Il  agrandit 
ses  Etats  ; les  annales  du  Mogol  sont  rem- 
plies dê  ses  conquêtes.  Contemporain  de 
Louis  XIV  et  de  Pierre  Ier. , il  rivalise  de 
victoires  avec  l’un,  et  d’entreprises  avec 
l’autre.  Il  vouloit  chasser  les  Européens  de 
l’Inde;  niais  en  même  temps  il  vouloit 
s’approprier  leur  tactique et  créer  une 
marine  comme  la  leur.  L’activiré  de  son 
génie  échoua  devant  l’indolence  d’un  peu- 
ple, qui  ne  connoît  pa$  de  plus  grand  sup- 
plice que  de  faire, aujourd’hui  ce  qu’il  ne 
faisoitpas  hier.  Si  quelqu’un  avoit  jamais 
été  capable  d’arracher  ce  peuple  à son 
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apathie , c’étoit , malgré  tous  ses  défauts; , 
cet  Aurang-Zeb , dont  l’énergie  augmen- 
tât avec  l’âge  ; qui , à quatre-vingts  ans  , 
après  avoir  soumis  Goldhde  et  >e  Visa- 
pour,  vouloit  assujétir  le  reste  de  l’Inde, 
n’avoir  d’autres  frontières  que  la  Chine  ; 
^t  qui  mourut' à cent  un  ans,  en  laissant 
une  nombreuse  postérité. 

Mais  cette  postérité  se  déchire  et  se  dé- 
truit elle-même.  Le  malheureux  Muham- 
med  échappe  seul;  et  c’est  pour  voir  ce  bel 
empire  crçuler  sous  lui,  pour  être  le  jouet,  • 
puis  la  victime  de  ses  ministres,  dont  les  in- 
trigues ou  l’ambition  élèvent  ou  renversent 
ses  successeurs.  C’est  un  de  ces  mini*tres,  le 
perfide  Nizam,qui  abuse  de  lajfoiblesse 
du  souverain  pour  achever  la  ruine  de 
l’Etat,  en  appelant  les  Marates,  en  intro- 
duisant le  fameux  Kouli-Kan  dahs  les  plus 
belles  provinces , en  confirmant  tous  les 
nabads  dahs  les  droits  qu’ils  avoient  usur- 
pés, et  qui,  par  le  fait,  annulèrent  entiè- 
rement la  puissance  mogole.  Vous  obser- 
verez que  ce  Nizam  mourut  aussi  à plus 
de  cent  ans;  et  que  les  affreuses  calamités 
de  l’Indostan  sont  dues  au  règne , ou  au 
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ministère  de  deux  centenaires , dont  la 
longue  vie  et  les  grands  talens  dévoient 
affermir  à jamais  et  la  puissance  des  mo-  * 
narques  , et  la  félicité  des  sujets. 

Quoique  dans  cette  histoire  on  soit 
quelquefois  repoussé  par  les  crimes  qu’on 
rencontre  à chaque  pas,  il  faut  la  .con- 
noître  pour  s’expliquer  à soi-même  com- 
ment des  contrées  si  continuement , si 

cruellement  dévastées , fournissent  tou- 

# 

jours  des  hommes  et  de  l’or  aux  massacres 
et  aux  pillages,  comment  la  nature  semble 
multiplier  toutes  ses  productions  au  milieu 
de  tout  ce  qui*  les  détruit , et  réparer  par 
son  inépuisable  fécondité  les  ravages  de  la 
perversité  humaine. 

Mais  cette  histoire  est  sur-tout  néces- 
saire à connoîcre,  depuis  que’Ia  majeure 
partie  de  la  presqu’île  ekt  devenue  province 
de  l’Angleterre,  et  la  source  intarissable 
de  ses  plus  grandes  richesses.  On  y verra 
les  prodigieux  succès  des  Angloîs  expli- 
qués par  la  foiblesse  des  habi'tans,  par  la 
mésintelligence  des  chefs,  par  la  rivalité 
et  la  jalousie  de  ces  petits  souverains , et 
sur-tout  par  le  défaut  d’une  force  unique. 

H h 4 
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Une  poignée  d’Européens  attaquent  et  sub* 
j uguent  constamment,  depuis  plusieurs  an- 
nées , des  provinces  situées  à cinq  ou  six 
mille  lieues  d’eux , et  défendues  par  une 
immense  population.  Elles  servent  succes- 
sivement à s’asservir  l’une  l’autre.  Et  de- 
puis que  les  puissances  de  l’Europe  se  dis- 
putent à qui  établira  dans  l’Inde  la  souve- 
raineté la  plus  vaste  et  la  plus  absolue , U 
n’est  pas  encore  tombé  sous  le  sens  des 
habitans  de  l’Indostan  de  se  réunir  pour  se 
défendre , et  pour  jouir  en  paix  des  biens 
et  des  droits  de  la  nature.  Cette  désunion 
n’est  pas  nouvelle,  non  plus  que  la  foible 
défense  qu’ils  opposent  à ceux  qui  viennent 
les  attaquer  de  si  loin.  L’Inde  étoit  désunie, 
quand  Alexandre  y vint  attaquer  Porus;  il 
, la  parcourut  en  voyageur  plus  qu’en  con- 
quérant; et  avant  lui  Bacchus  l’avoit  sou- 
mise avec  encore  plus  de  facilité  ; comme 
si  la  nature,  en  prodiguant  toujours  à ces 
peuples  ses  plus  grands  bienfaits,  les  eut. 
éternellement  condamnés  à n’en  jamais 
jouir  que  pour  les  autres. 

Lorsqu’on  aura , sur  l’histoire  de  la  Chine  , 
des  mémoires  bien  constatés  , elle  sera. 
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réellement  digne  de  notre  curiosité,  par 
la  singularité  de  ce  peuple , par  son  in- 
croyable population,  par  l’antiquité  de  son 
origine , par  l’immuable  ancienneté  de  ses 
loix , qui  ri’ont  point  changé  sous  plus  de 
vingt  dynasties,  succédant  les  unes  aux 
autres.  Un  peuple  immense  a toujours  trou- 
vé, dans -une  riche  culture,  de  quoi  satis- 
faire à ses  besoins.  La  monarchie  est  tou- 
jours restée  absolue.  Le  droit  de  représen- 
tation au  pied  du  trône  est  toujours  resté  le 
même  : et  lorsqu’un  pareil  droit  ne  dégé- 
nère ni  en  une  licence  séditieuse , ni  en  une 
vaine  formalité,  le  temps  lui  assure  l’avan- 
tage d’empêcher  de  grands  abus.  C’est  ce 
qui  a fait  dire , avec  raison , que  l’opinion 
publique  est  le  janissaire  des  monarchies, 
mais  janissaire  utile  et  non  dangereux , qui* 
arrête  et  ne  détruit  pas. 

A la  Chine,  toutes  ces  choses  sontréelle- 
memt  étonnantes, etmériteroient  d’êtreob- 
servées.  L’histoire  universelle  des  Anglois 
a recueilli  ce  qu’il  y a de  plus  certain  et  de 
plus  marquant  : elle  l’a  recueilli,  moins 
d’après  les  relations  des  voyageurs,  que  sut 
les  livres  originaux*.  C’est  en  quoi  l’étude 
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dès  langues  orientales  a été  très-utile.  Elle  a 
dispensé  d’ajouter  une  confiance  aveugle 
aux  récits  des  missionnaires  ou  des  voya- 
geurs ; et  pendant  long-temps  on  n’a  eu  que 
ces  deux  guides  pour  s’instruire  dans  cette 
hiscoire.  Tout  le  monde  sait  que  par  une 
des  premières  loix  religieuses  et  civiles , la 
nacion  chinoise  estpresque  entièrement  iso- 
lée des  autres  peuples’  Tous  les  moyens  de 
communication  lui  sont  interdits  ; et  dans 
le  peu  d’endroits  où  les  Européens  peuvent 
commercer,  on  les  astreint  à suivre,  avec 
la  plus  grande  sévérité,  des  réglemens  dont 
l’infraction  leur  coùteroit  la  yie. 

En  parcourant  le  règne  de  tous  les  princes 
qui  ont  successivement  rempli  tant  de  dy- 
nasties , ce  n’est  pas  cette  longue  nomen- 
clature qui  doit  fixer  votre  attention.  Il  faut 
la  reporter  sur  des  points  plus  instructifs  , 
que  vous  comparerez  avec  ceux  des  autres 
histoires  qui  peuvent  y avoir  rapport. 

Vous  verrez  que  le  changement  fréquent 
de  dynasties  a plus  souvent  ‘été  l’effet  des 
troubles  intérieurs,  que  des  invasions  faites 
en  Chine.  Quand  ce  n’est  pas  la  suite  du 
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soulèvement  de  quelques  provinces , c’est 
l’ouvrage  ou  d’un  ministre  ambitieux,  ou 
d’un  eunuque  perfide. 

Vous  serez  étonné  de  voir  plusieurs  de 
ces  dynasties  fondées,  quelquefois  sans 
opposition , par  des  hommes  de  la  plus  basse 
extraction  : telles  que  la  cinquième  , par 
Lieu-Pang,  qui  avoit  été  simple  soldat;  la 
huitième , par  Lieu*Gu,  qui  avoit  été  cor- 
donnier; la  quatorzième,  par  Chu-Ven, 
qui  écoit  chef  de  brigands  ; la  vingt-unième , 
par  Chu,  qui  avoit  commencé  par  être  valet 
dans  un  monastère  de  Bonzes. 

Vous  verrez  cinq  de  ces  dynasties  se  dé- 
truire , et  se  renouveler  en  cinquante-trois 
ans  ; et  pendant  ce  bref  espace  de  temps  , 
couronner  treize  empereurs , dont  six  pé- 
rissent de  mort  violente , deux  dans  la  pro- 
vince où  ils  sont  relégués,  et  cinq  seule- 
ment sur  le  trône.  * 

A côté  de  tous  les  crimes , qui  sont  ou 
causes  ou  effets  de.tant  de  mutations , vous 
trouverez  des  traits  d’attachement  et  de 
fidélité , tels  que  vous  pourriez  à peine  les 
attendre  de  la  nation  jadis  si  glorieuse  de 
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son  antique  amour  pour  ses  rois.  Vous  ver- 
rez des  parens,  des  amis,  des  ministres  , 
des  généraux , faire  serment  à l'empereur 
détrôné,  en  présence  même  de  l'usurpa- 
teur; refuser  toutes  les  places , toutes  les 
grâces  offertes  par  un  pouvoir  illégitime  à 
leurs  yeux , préférer  la  mort , se  sacrifier 
pour  leurs  souverains,  ou  s’immoler  eux- 
mêmes  pour  ne  pas  leur  survivre. 

Le  pouvoir  des  eunuques , dont  je  vous 
ai  déjà  faic  voir  l'abus  et  le  danger  , vous 
paraîtra  à la  Chine  plus'fatal , et  plus  indes- 
tructible que  par-tout  ailleurs.  Des  princes 
éclairés  donnent  des  réglemens  pour  les 
exclure  de  tout  emploi  public  ; et  ces  sages 
réglemens  ne  sont  point,  ou  sont  mal  exé- 
cutés. Des  princes  violens,  qui  ne  savent 
pas  distinguer  la  vengeance  et  la  punition, 
qui  se  croyent  justes  qualid  ils  në  sont  que 
barbares , les  proscrivent , les  vouent  à un 
massacre  presque  général  ; et  les  règnes 
suivans  n’en  sont  pas  moins  souillés  par 
cette  espèce  d’hommes,  qui  se  renouvelle 
sans  se  reproduire.  , 

Vous  verrez  que  les  empereurs  chinois 
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ont  aussi  connu  l’heureux  avantage  de  trou- 
ver dans  l’opinion  publique  des  récom- 
penses pour  de  grands  services , d’immor- 
taliser de  grandes  vertus  par  ces  grandes 
distinctions  qui  font  sur  les  hommes  une 
impression  profonde»  par  ces  monumens 
dont  la  vue  seule  est  une  leçon  pour  la 
postérité.  La  Chine  jentière  eut  ordre  de 
porter  pendant  trois  ans  le  deuil  d’un  pre- 
mier ministre  qui , sous  quatre  souverains» 
avoit  fait  le  bonheur  de  l’empire.  Le  se- 
cond empereur  de  la  treizième  dynastie 
éleva  un  superbe  mausolée  pour  un  mi- 
nistre, dont  la  sagesse  et  l’inflexible  équité 
lui  avoient  fait  souvent  de  justes  repro- 
ches, et  composa  lui-même  son  inscription. 

Enfin,  vous. observerez  l’influence  que; 
dut  avoir  sur  plusieurs  révolutions  cette 
multitude  de  bonzes , de  lamas,  répandus 
tant  dans  les  provinces* qu’à  la  cour,  ac- 
cueillis avec  excès  par  quelques  empereurs» 
rigoureusement  traités  par  d’autres  : quels 
obstacles  ils  ont  dû  présenter  à la  religion, 
chrétienne,  quand  elle  s’est  introduite  à. 
la  Chine  : les  effets  que  cette  religion  y a 
produits  : la  conduite  des  missionnaires  qui, 
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étoient  parvenus  à la  faire  connoître , et 
les  superstitions  par  lesquelles  elle  y a été 
presque  défigurée. 

L’extrême  difficulté  de  pénétrer  au 
Japon  ngus  a privés  d’une  suite  de  monu- 
mens  certains  sur  son  histoire.  Cette  his- 
toire présenteroit  à l’observateur  une  étude 
intéressante , si  elle  peuvoit  faire  connoître 
avec  détail  l’administration,  lès  ressources, 
les  révolutions  d’une  nation  riche , indus- 
trieuse et  insulaire;  qui,  supposé  qu’elle 
ait  fait  partie  de  la  Chine,  a reconquis  son 
indépendance,  et  la  maintient  non  seule- 
ment contre  les  Chinois , mais  encore 
contre  les  Européens.  A la  vérité,  la  na- 
ture a pourvu  à sa  défense  contre  ceux-ci, 
en  rendant  la  majeuré  partie  de  ses  côtes 
ou  dangereuse , ou  inabordable.  Mais  les 
Japonois  ont  ajouté  à cette  défense  natu- 
relle toutes  les  précautions  de  la  surveil- 
lance la  plus  rigoureuse , et  d’une  méfiance 
poussée  quelquefois  jusqu’à  la  cruauté.  De- 
puis long-temps  ces  précautions  se  main- 
tiennent, sans*  aucune  altération.  Il  n’y 
avoit  peut-être  que  l’infatigable  patience  , 
que  la  jalouse  cupidité  des  Hollandois , qui 
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pût  se  soumettre  aux  humiliantes  vexa- 
tions , dont  ils  ont  exclusivement  obtenu 
le  privilège.  Cas  républicains  si  fiers  dans 
leurs  maraij , que  vous  avez  vus  ; et  que 
vous  verrez  encore  ( dans  la  quatrième 
partie  ) aveuglés  par  l’orgueil  de  leur  poli- 
tique , vont  chercher  à six  mille  lieues  des 
outrages  qui  les  avilissent,  mais  qui  peu- 
vent les  enrichir.  Si  jamais  on  avoir  pu 
* douter  que  la  .Hollande  fût  destinée  à être 
commerçante,  et  à n’être  que  cela,  on  en 
trouveroix  la  preuve  écrite  sur  les  murs  du 
comptoir , ou  plutôt  de  la  prison  de  Nan- 
, ge^acfci. 

L’empereur  du  Japon,  le  daïro,  autre- 
fois revêtu  de  toute  l’autorité,  aujourd’hui 
n’en  a plus  que  le*nom.  Elle  est  par  lq  fait 
entre  les  mains  du  cubo,  qui , plus  heureux 
ou  plus  adroit  que  nos  maires  du  palais,  a 
commencé  comme  eux , mais  a fini  par 
s’associer  à l’empire,  disons  mieux,  par  en 
être  le  véritable  souverain.  Quoique  le 
daïro  soit  censé  avoir  conservé  la  puissance 
ecclésiastique,  c’est  le  cubo  qui  a toujours 
conduit  l’affreuse  persécution  que  le  chris- 
tianisme a éprouvée  ^au  Japon. 

Â.  * 
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Elle  a été  décrite  par  un  sage  voyageur, 
( Tavernier  ) auquel  on  peut  ajouter  d’au- 
tant plus  de  foi , qu’il  étoit  protestant , ee 
qu’il  ne  dissimule  pas  que  la  cause  dé 
cette* persécution  fut  la  haine  de  la  Hol- 
lande contre  les  Portugais.  Que  ce  fut  une 
antipathie  religieuse,  ou  une  jalousie  de 
commerce , l’effet  u’en  fut  pas  moins  hor- 
rible. C’est  un  des  plus  grands  crimes 
qu’une  nation  ait  jamais  commis  Contre 
une  autre,  et  contre  l’humanité  entière. 
Les  Portugais  furent  exterminés  ; les 
nombreux'  prosélytes  qu’ils  avoiérit  faits, 
furent  exposés,  hommes,  femmes,  enfans, 
à des  supplices  qui  duroient  dès  mois  en- 
tiers. Jamais  lesempereurs  Romains  n’exèr- 
cèrent  une  aussi  effroyable  tyrannie;  et 
jamais  la  persévérance  chrétienne  ne  fur 
mise  à une  plus  sanglante* épreuve.  C’est 
par  ce  moyen  que  les  Portugais  ont  été 
chassés  du  Japon.  C’est  pat  ce  moyen  qüè 
les  Hollandois  s’y  sont  établis.  Comment 
ont-ils  détourné  de  dessus  leurs,  têtes  le" 
glaive  qui  frappoit  leurs  semblables?  L’his- 
toire a sondé  ce  mystère  d’iniquité  y et  a 
révélé  la  profanation  sacrilège  à"lâquelle 
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les  Hollandais  se  sont  soumis  pour  conser- 
ver le  commerce  du  Japon.  En  voyant  à 
quel  prix  ils  ont  établi  et  acheté  ce  com- 
merce, on  est  tenté  de  hâter  le  moment  od 
ils  doivent  le  perdre. 

Des  relations  que  nous  avons  pendanc 


quelque  temps  entretenues  avec  le  royaume 
de  Siam , il  nous  est  au  moins  resté  quel- 


ques connoissances  sur  cette  partie  de  l’A- 
sie. Quoique  cette  nation  se  ressente  des 


vices  des.  gouvernemens  asiatiques  , on 
aime  à y retrouver  une  morale  si  belle  j 
quelle  se  rapproche  de  celle  de  l’évangile. 
On  aime  k y voir  les  religieux,  connus  sous 
le  nom  deTalapoins,  ne  point  adopter  le 
fanatisme  des  moines  orientaux.  L’austé- 


rité de  leur  vie  n’est  point  une  affectation: 
leur  doctrine  prêche  plutôt  les  bonnes 
actions  que  des  pratiques 'superstitieuses. 
Aucuns  voeux  ne  les  attachent  à leur  état  ; 
ils  le  remplissent  par  une  vie  toujours  con- 
sacrée à la  prière,  à l’étude,  à la  contem- 
plation, à l’instruction  de  la  jeunesse,  au 
soulagement  des  pauvres  et  des  malades. 
Le  respect  pour  les  vieillards  est  prescrit  et 
observé , comme  à Sparte.  Le  pouvoir  des 
Tome  III.  I i 
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maris  ec  des  pères  sur  les  fetnines  et  les 
enfans  s’étend  à tout,  excepté  la  more. 
Rappelez-vous  que  les  Romains  n’àvoient 
pas  même  mis  cette  dernière  borne  à l’au- 
torité paternelle.  Une  loi,  qui  pendant 
long  - temps  auroit  fait  rougir  l’Europe  , 
ordonne  de  recueillir  et  de  porter  dans  un 
dépôt  public  les  effets  des  naufragés , pour 
leur  être  rendus. 

Du  reste,  l’inaction,  le  besoimdu  repos 
semble  dominer  à Siam  plus  que  dans  les 
autres  contrées  de  l’Orient.  Au  moins  il  en 
résulte  que  tout  est  immuable , que  rien 
ne  varie  dans  les  mœurs,  dans  les  loix,  dans 
la  religion,  malgré  l’affluence  de  toutes  les 
nations  que  le  commerce  y attire.  C’est  ce 
qui  fit  le  malheur  du  roi  qui  envoya  une 
ambassade  à Louis  XIV.  Instruit  par  quel- 
ques missionaires , et  par  un  Grec  né  dans 
les  Etats  de  Venise,  il  travailloit  à intro- 
duire des  arts  et  des  usages  européens.  Cette 
entreprise  lui  coûta  le  trône  et  la  vie. 
Toute  sa  famille  fut  proscrite  ou  anéantie. 
La  sage  conduite  des  François  que  Louis 
XIV  y avoir  envoyés , ne  put  sauver  nf  le  • 
roi , ai  sa  famille , ni  les  chrétiens  enve- 
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loppés  dans  cette  proscription.  Mais  au 
moins  elle  servit  à faire  admirer  le  nom 
françois,  même  par  les  régicides  de  Siam. 
Desfargeset  Bruant, séparés  l’un  de  l’autre, 
chacun  à la  tête  de  trois  ou  quatre  cents 
François,  triomphèrent  de  toutes  les  tra- 
hisons par  leur  dévouement,  leur  cons- 
tance , leur  héroïsme , et  revinrent  à Pon- 
dichéry sur  des  bâtimens  qu’ils  avoient 
enlevés  de  vive  force , ou  qu’ils  forcèrent 
les  ennemis  de  leur  fournir. 

Il  faut  connoître  plus,  particulièrement 
cette  révolution,  parce  que  la  bravoure  et 
la  loyauté  françoises  y jouèrent  un  beau 
rôle,  et  eussent  peut-être  rétabli  le  pou- 
voir légitime,  si  elles  n’avoient  pas  eu  en 
même  temps  à se  défendre  contre  les 
troupes  que  la  Hollande  et  l’Angleterre 
envoyoient  sous  prétexte  de  la  guerre 
de  1688. 
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LETTRE  L X X I X. 

ï)e  V Afrique  et  /’ Amérique. 

Ki  déjà  observé  que  la  plus  grande 
partie  de  l’histoire  de  l’Afrique  nous  étoic 
peu  connue.  Dans  l’histoire  ancienne , il 
n’y  a que  l’Egypte  et  la  partie  de  l’Afrique 
située  devant  les  côtes  d’Espagne , que  l’on 
ait  quelque  intérêt  à connoître.  L’histoire 
modetnè  y a ajouté , à raison  du  commerce, 
et  sur-tout  de  la  traite  des  Nègres , presque 
toute  la  côte  occidentale  de  l’Afrique. 
Mais  les  relations  auxquelles  ce  commerce 
à donné  lieu,  ne  Uous  eut  transmis  que 
des  choses , ou  peu  intéressantes , ou  fabu- 
leuses , sur  l’histoire  de  l’intérieur  du  pays. 
Celle  de  l’Abyssinie  n’pst  ni  plus  certaine 
ni  plus  satisfaisante.  Il  est  aisé  de  s’ima- 
giner ce  que  peuvent  être  les  récits  de 
quelques  personnes  qui  ont  pénétré,  en 
très-petit  nombre , dans  des  pays  dont  ils 

ignoroient  les  mœurs , les  loix  et  la  langue. 
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Il  est  bon  de  parcourir  quelques-uns  de  ces 
voyages , pour  avoir  une  idée  de  la  position 
des  lieux  ; mais  il  ne  faut  pas  s’attendre  à 
y trouver  la  connoissance  du  gouverne- 
ment, et  moins  encore  celle  des  hommes. 

J’en  dirai  autant  de  l’histoire  moderne 
de  l’Egypte  : on  n’y  trouve  plus  fce  grand 
intérêt,  ces  grandes  leçons  ‘que  présente 
son  histoire  ancienne  : c’est  le  sort  de  tout 
ce  qui  a été  conquis  par  les  Arabes. 
L’Egypte  n’offre  plus  aujourd’hui  que  des 
objets  de  curiosité  à ceux  qui  veulent  y 
aller  chercher  les  débris  de  ses  plus  an- 
tiques monumens,  ou  la  solution  du  pro- 
blème des  sources  du  Nil;  deux  objets 
dont  tout  lecteur  peut  bien  prendre  un 
léger  apperçu,  mais  dont  l’étude  appro- 
fondie ne  peut  convenir  qu’à  ceux  qui 
travaillent  sur  la  géographie  ancienne,  ou 
sur  les  monumens  de  l’antiquité. 

Les  côtes  d’Afrique  situées  vis-à-vi* 
l’Espagne,  si  célèbres  dans  l’hisfoire  ro- 
maine, ne  le  sont  plus  aujourd’hui  que 
par  la  piraterie  de  tous  les  habirans  qui 
les  occupent.  Toutes  ces  côtes  ont  été 
aussi  soumises  par  les  Turcs  : quelques- 
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unes  forment  aujourd’hui  des  souverai- 
netés indépendantes,  ou  du  moins  qui 
prétendent  l’être,  et  qui  ont  à-peu-près 
le  même  genre  de  gouvernement  que  la 
Turquie. 

Je  ferai  sur  tout  ce  qui  tient  aux  Etats 
dont  je  viens  de  parler,  tant  en  Asie  qu’en 
Afrique,  une  observation  générale.  Ces 
Etats  sont  fréquemment  et  presque  habi- 
tuellement exposés  à un  des  plus  grands 
fléaux  de  l’humanité.  La  peste* y fait 
souvent  les  plus  grands  ravages  ; et  l’in- 
dolence des  habitans,  ainsi  que  l’insou- 
ciance du  gouvernement,  est  telle,’ qu’on 
lie  cherche  point  à se  prémunir  contre 
cette  affreuse  calamité.  Elle  enlève  an- 
nuellement plusieurs  milliers  d’hommes  ; 
c’est  un  tribut  qu’on  lui  paye,  unique- 
ment parce  qu’on  a l’habitude  de  le  payer. 

Quand  on  songe  que  le  pays  est  le 
même  qui  a vu  les  plus  beaux  temps  de 
la  Grèce , et  la  vieillesse  encore  impo- 
sante de  l’empire  romain,  il  faut  bien 
attribuer  le  changement  moral  qu’on  y 
trouve , à la  religion  et  au  gouvernement 
du'  peuple  qui  l’a  conquis.  A la  faveur  dç 
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la  séparation  toujours  subsistante  entre 
les  Turcs  et  les  Grecs,  ceux-ci  ont  con- 
servé l’esprit  de  commerce,  et  cette  finesse 
que  l’on  reprochoit  quelquefois  aux  anciens 
Grecs.  Mais  ils  n’ont  conservé  que  cela; 
et  la  Grèce  et  l’Egypte  sont  du  reste  si 
loin  de  ce  quelles  étoient  autrefois , qu’on 
seroit  tenté  de  douter  de  leur  ancienne 
grandeur , si  elle  n’étoit  démontrée  par 
l’unanimité  de  l’histoire , et  par  la  foule 
de  monumens  qui  en  sont  encore  aujour-: 
d’hui  des  preuves  subsistantes. 

Je  ne  parle  point  ici  de  toutes  les  îles 
asiatiques  : c’est  dans  l’histoire  générale 
des 'voyages,  qu’il  faut  prendre  une  pre- 
mière idée  de  ce  qui  les  concerne  ; et 
c’est  dans  les  histoires  où  l’on  a plus  spé- 
cialement recherché  ce  qui  tient  au  com- 
merce, qu’on  trouvera  ce  que,  sous  ce 
point  de  vue , il  est  nécessaire  de  savoir. 
Mais  il  faut  observer  que  tout  ce  que 
nous  savons  de  ces  pays , où  le  commerce 
seul  nous  a conduits , est  souvent  bien 
défiguré  dans  les  relations  qui  en  ont  été 
données.  Les  voyageurs  font  quelquefois 
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un  roman  : ils  présentent  tout  en  beau  , 
pour  frapper  l’imagination  des  lecteurs» 
et  se  faire  regarder  comme  des  hommes 
extraordinaires.  Un  peuple  commerçant 
cherche , au  contraire , à ne  pas  éveiller 
l’avidité  des  autres  nations  : il  leur  dérobe 
souvent  une  partie  de  la  vérité,  quel- 
quefois même  il  la  défigure  , et  se  plaît 
à surcharger  le  tableau  des  couleurs,  les 
plus  propres  à faire  détourner  les  yeux. 

Lors  de  la  découverte  et  de  la  conquête 
du  Mexique , les  Espagnols  firent  absolu- 
ment le  contraire  dans  toutes  leurs  his- 
toires ; mais  c’est  qu’alors  ils  se  croyoient 
les  maîtres  du  monde  entier,  et  ils  croyoient 
encore  rehausser  leur  puissance,  en  exa- 
gérant celle  des  vastes  pays  qu’ils  venoient 
de  soumettre.  Ils  ont  bien  changé  depuis; 
et  l’histoire  moderne  de  leurs  établisse- 
mens  et  de  leur  commerce  dans  le  Nou- 
veau-Monde a été  enveloppée  de  mystères, 
dès  qu’ils  ont  redouté  la  jalousie  des  autres 
nations. 

L’histoire  de  ce  Nouveau-Monde  seroit 
peut-être  le  livre^de  philosophie  le  plus 
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instrucrif,  s’il  eût  pu  être  écrit  avec  vé- 
rité. Mais  toutes  les  passions  s’y  trans- 
portèrent à-la-fois  : elles  nous  ont  inondés 
de  leurs  récits.  C’étpit  réellement  un  beau 
moment  pour  l’histoire  de  l’homme,  que 
celui  où  on  alloit  prendre , pour  ainsi  dire, 
la  nature  sur  le  fait,  où  on  alloit  l’observer 
dans  tous  les  âges  de  la  vie  sauvage  et  de 
J a vie  civile.  Malheureusement  les  premiers 
Européens  qui  abordèrent  en  Amérique , 
frappés  de  l’or  qui  brilloit  à leurs  yeux, 
n’y  cherchèrent  que  ce  prêtai , et  extermi- 
nèrent tout  ce  qui  s’opposoit  à leur  avi- 
dité. Lorsque  les  Espagnols  eurent  pénétré 
dans  le  Mexique  et  le  Pérou , ils  y trou- 
vèrent des  peuples  plus  avancés  dans 
Ja  civilisation  ; mais  ceux-ci  ne  furent  pas 
plus  respectés  que  les  autres.  Et  comme 
l’histoire  des  peuples  détruits  ne  nous  a 
été  conservée  que  par  les  destructeurs, 
il  est  aussi  difficile  d’ajouter  foi  à ces 
récits,  que  de  surmonter  l’horreur  qu’ils 
inspirent.  La  pl'upart  des  premières  his- 
toires qui  ont  été  écrites,  ne  l’ont  été 
que  par  des  Espagnols  ; et  celles  que  l’on 
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a données  depuis,  ou  n’étdient  qu’une 
compilation  de  celles-là,  ou  les  démen- 
toient  souvent  avec  vraisemblance , mais 
souvent  aussi  sans  donner  aucune  preuve 
des  faits  contraires. 

Parmi  les  historiens  Espagnols,  il  en 
est  un  dont  la  vertu , la  véracité  , la  re- 
ligion douce  et  bienfaisante , ont  consacré 
le  nom  chez  la  postérité.  C’est  le  célèbre 
évêque  de  Chiappa,  Barthélémy  de  Las  * 
Casas , qui  a eu  le  courage  de  prendre 
auprès  de  la  cour  d’Espagne  la  défense 
des  malheureux  Américains,  et  de  dé- 
noncer à l’humanité  entière  la  barbarie 
avec  laquelle  elle  étoit  outragée  dans  un 
autre  hémisphère.  Ce  vénérable  ' prélaf 
repoussoit  loin  de  lui  le  prétexte  supers- 
titieux dont  l’avarice  se  servoit  pour  cou- 
vrir ses  atrocités.  On  vouloit  faire  com- 
prendre les  vérités  du  christianisme  à des 
hommes  pour  qui  les  idées  les  plus  simples 
étoient  encore  trop  compliquées  ; et  pour 
les  contraindre  à embrasser  une  reli- 
gion , dont  les  missionnaires  étoient  leurs 
bourreaux,  on  employa  contre  eux  des 
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persécutions  mille  fois  plus  affreuses  et  plus 
sanglantes  que  celles  dont  avoient  triom- 
phé les  premiers  siècles  de  Téglise  chré- 
tienne. Las-Casas  a eu  le  courage  de  ven- 
ger à-la-fois  la  religion  et  la  nature  : et 
c’est  dans  son  ouvrage  que  l’on  peut  se 
faire  une  idée  de  ce  dont  est  capable  une 
barbare  cupidité , qui  se  masque  sous  les 
apparences  d’une  ateugle  superstition. 
L’excès  des  atrocités  exercées  sur  ces  mal- 
«Jheureux  Indiens  , fut  porté  à un  tel  point, 
qu’il  étouffa  , dans  quelques  contrées , ce 
charme  de  la  nature,  cet  aimant  si  actif 
qui  provoque  l’union  des  deux  sexes.  Plu- 
sieurs peuplades  renoncèrent  à tout  com- 
merce conjugal,  pour  ne  pas  multiplier 
les  victimes  de  la  cruauté  européenne.  Ce 
trait , rapporté  par  Drack , est  le  dernier 
coup  de  pinceau  que  l’histoire  puisse  donner 
à cet  effroyable  tableau. 

On  auroit  peine  à croire , si  on  n’en 
étoit  convaincu  par  ses  propres  yeux  , 
qu’une  grande  partie  du  Nouveau  Monde 
n’est  peuplée  aujourd’hui  que  par  des 
habitans  de  l’Afrique  ou  de  l’Europe. 
Ceux  que  son  sol  avoir  produits , y ont 
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vu  périr  avec  eux  toutes  les  espérances  de 
leur  postérité.  Le  mot  terrible  que  Caton 
répétoit  sans  cesse  contre  Carthage  , dans 
le  sénat  romain , a été  pendant  plus  d’un 
demi-siècle  le  mot  d’ordre  journalier  de 
toutes  les  troupes  espagnoles,  deleatur  et 
ce  mot  d’ordre  a été  donné,  jusqu’à,  ce  qu’Ü 
ne  se  trouvât  plus  personne  sur  qui  on  pût 
l’exécuter , et  qu’il*  ne  retentît  plus  que 
dans  l’écho  des  déserts.  Ainsi , quand  on  a 
fini  en  Amérique  l’histoire  des  habitans  du 
pays , c’en  est  une  autre  qui  commence. 
C’est  une  autre  histoire  de  l’Europe.  Elle 
y a fondé  des  empires  et  des  érablisse- 
mens , dont  la  naissance , les  forces  , les 
progrès  font  une  partie  essentielle  de  l’his- 
toire politique. 

J’ai  dit  que  la  découverte  de  l’ Amérique 
avoit  produit  les  plus  grands  effets  en  Eu- 
rope. Ces  effets  ont  été  tels , qu’on  re- 
grette que  le  génie  de  Cdlomb  ait  rendu 
un  si  mauvais  service  à l’humanité.  Mais 
aujourd’hui  qu’il  n’est  plus  possible  d’en 
méconnoître  les  inconvéniens , il  est  im- 
portant d’en  tirer  le  meilleur  parti  possible  ÿ 
et  c’est  dans  ce  sens  que  l’histoire  actuelle 
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d'Amérique  veut  être  étudiée.  Après  avoir 
frémi  sur  le  sort  de  ceux  qui  l’ont  habitée, 
il  faut  réfléchir  sur  la  position  et  les  inté- 
rêts de  ceux  qui  l’habitent.  Cetçe  histoire 
appartient  presque  entièrement  au  com- 
merce : mais  par  cela  même  elle  appartient 
toute  entière  à la  politique. 

C’est  dans  la  partie  méridionale  de  ce 
NoüVeau-Monde,  qu’il  étoit  réservé  à une 
société  religieuse  d’établir  le  gouvernement 
le  plus  singulier , le  plus  heureux , le  plus 
paternel  qui  ait  jamais  existé.  Tandis  que 
la  cruauté  des  Espagnols  déva$toit  tout , 
les  Jésuites  avoient  choisi  le  Paraguay 
comme  leur  terre  de  prédilection  : ils  ne 
parlèrent  aux  habitans.que  le  langage  de 
la  douceur  et  de  la  raison.  Ils  furent  aimés , 
ils  furent  obéis.  Ils  firent  parler  ensuite  la 
Voix  de  la  religion  ; et  ses  vérités  conso* 
tentes  furent  adogpées.  Alors  ils  établirent 
un  empire  dont  eux  seuls  eurent  lé  secret: 
ils  le  cachèrent  sur-tout  aux  Espagnols,  à 
qui  Üs  étoieût  tou  joins  censés  soumis,  mais 
dont  ils  étoient , dans  le  fait , absolument 
indépendans.  L’Ordre  fut  réellement  souve- 
rain du  Paraguay;  il  y disposa  de  tout  avec 
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le  pouvoir  le  plus  absolu  et  le  plus  juste* 
Les  habitans  n’avoient  rien  en  propre  ; ils 
travailloient  pour  leur  souverain  ; mais* 
celui-ci  ne  les  laissoic  manquer  de  rien. 
Ils  n’avoit  vu  autour  d’eux  que  le  carnage 
et  la  désolation;  ils  trouvèrent  au  milieu 
d’eux  la  certitude  d’une  existence  heureuse 
et  paisible  : ils  contribuèrent  sans  doute  à 
augmenter  les  immenses  richesses  de  cette 
société  monastique  ; mais  celle-ci  les  acquit 
sans  qu’il  en  coûtât  à l’humanité  une  larme, 
ou  une  goutte  de  sang , pendant  que  les 
larmes  et  le  sang  ruisseloient  de  tous  côtés. 
Lorsqu’après  avoir  lu  les  sanglantes  annales 
de  l’Amérique , on  arrive  à l’ histoire  du 
Paraguay , on  se  croit  élevé  dans  une  autre 
région  ; on  croit  respirer  un  autre  air.  On 
éprouve  un  bien-être  plus  délicieux  encore 
après  la  terrible  impression  qu’ont  laissée 
les  lectures  précédent^:  on  retrouve  là 
ce  qu’eussent  été  les  malheureux  Indiens  , 
si  dans  toute  l’Amérique  onlesavoit  traités 
comme  sur  cette  terre  privilégiée.  Les  Es- 
pagnols ont  voulu  les  représenter  comme 
des  traîtres  et  des  cruels.  Ils  n’avoient  pour 
se  défendre  que  les  crimes  dont  on  leur 
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donnoit  l’exemple.  Quand  on  leur  a donné 
celui  des  vertus , ils  l’ont  suivi.  Aucun 
d’eux  ne  s’est  avisé  de  soupçonner  qu’il 
n’étoit  pas  destiné  à travailler  pour  enri- 
chir les  Jésuites  ; ils  reconnoissent  l’ascen- 
dant de  l’Européen  ; ils  consentent  à le 
servir  ; et  sans  rigueur , sans  contrainte , 
les  Jésuites  ont  maintenu  lopg-temps  le 
Paraguay  dans  cette  heureuse  habitude. 

Je  vous  exhorte  à lire  avec  soin  tout  ce 
qui  tient  à l’histoire  du  Paraguay  ; elle 
est  la  seule  de  ce  genre  que  nous  trouvions 
dans  les  annales  du  monde.  Tout  y est  in- 
téressant , tout  y est  singulier. 

Ce  fut  la  rivalité  de  deux  puissances 
européennes,  leur  jalousie,  leur  ambition,  * 
qui  firent  naître  cette  œuvre  miraculeuse 
de  concorde  et  de  bonheur.  Les  Portugais 
et  les  Espagnols  se  trouvoient  trop  à l’étroit 
dans  les  vastes  régions  du  continent  amé-f 
ricain.  Le  Portugal  craignoit  que  l’Espagne 
ne  s’approchât  du  Brésil , et  sur-tout  des 
mines  de  Saint-Paul , en  s’établissant  sur 
la  rivière  de  Pârava.  L’Espagne  craignoit 
qye  le  Portugal , çn  s’établissant  dans  le 
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Paraguay  et  sur  le  Rio-della-Plata  , nô 
s’approchât  de  îa colonie  de  Buenos-Aires, 
du  Chili  et  des  mines  du  Potose.  Ne  pou- 
vant s’accorder  sur  le  partage  de  ces  im- 
menses terrains,  ils  aimèrent  mieux  les 
concéder  , moyennant  quelques  rétribu- 
tions , à une  société  qui  paroissoit  ne  vou- 
loir qu’y  propager  la  foi  chrétienne.  En 
effet , la  religion  y fit  des  progrès  rapides; 
et  la  civilisation  de  ce  nouveau  peuple 
éleva  bientôt  au  rang  des  puissances  sé- 
culières cette  société  monastique.  En  moins 
de  cinquante  ans  tout  le  pays  fut  rempli 
de  villages  : chaque  arrondissement  étoic 
une  famille  gouvernée  par  un  Jésuite. 

Les  richesses  que  cetce  souveraineté 
tapportôit  à un  ordre  , qui  déjà  avoir  dans 
fEuroptë  les  plus  grandes  possessions , 
ëtoient  sans  doute  inconciliables  avec  le 
but  de  son  institutibn.  Elles  en  faisoient 
une  puissance  séculière  répandue  dans 
toutes  les  parties  du  monde.  Cet  ordre  do- 
minoit  dans  les  cours  catholiques  par  le 
moyen  de  la  confession  : et  cet  ordre  étant 
composé  d’hommes,  ces  hommes  dévoient 
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être  d’autant  plus  tentas  d’abuser  de  leur 
pouvoir  , que  leurs  taiens  et  leur  ambition 
étoient  toujours  maintenu^ dans  une  grande 
activité , pat  des  chefs  auxquels  ils  avoient 
voué  une  obéissance' aveugle.  Il  n’est  point 
de  mon  sujet  de  Voir  quelles  raisons  poli- 
tiques ont  demandé  la  destruction  d’utl. 
ordre  qui  faisoit  un  Etat  dans  tous1  les  Etats; 
Mais  ce  fût  sort  établissement  dans  le  Pa- 
raguay , qui  lui  dbpna  de$  relations  , des 
habitudes  , et  peut-être,  des  idées. si  con1 
traires  à la  vie  religietise.  “ 

L’Espagne  et  le  Portugal  comparèrent 
enfin  le  modique  tribut  qüi'leür  étoit  payé 
par  le  Paraguay^,  avec  les  ténèbres  dont  ou 
couvrait  l'administration  de  ce  pays , aveé 
les  dépenses  excessives  auxquelles  l’ordre 
suffisoit  toujours.  Üfi  yôülüt  sonder  et  con- 
noître  la  Source  de  târttde  richesses  : et  sut 
le  refus  des  Jésuites  , ért  entra  à mahi 
armée  dans  lè  Paraguay.  L’envie  et  l’ani- 
mosité  augmentèrent  à .chaque  pas,  ParJ 
tout  on  vit  Combien  ils  étoient  puissâns  5 
mais  sur- tout  combien  ils  étoient  aimés; 
Les  malheureux  Indiens  ne  pouvoient, 
ainsi  que  leurs  souverains , fésister  aux 
Tome  IIL  K k 
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forces  que  l’on  déployoit  contre  eux.  La 
plupart  abandonnèrent  leurs  possessions 
et  se  retirèrent  dans  les  terres , en  suivant 
ceux  qu’ils  regardoient  comme  leurs  dieux 
tutélaires.  Ils  y firent  de  nouveaux  établis- 
semens  ; mais  le  sort  de  ce  peuple  étoit 
attaché  à celui  de  l’ordre  qui  le  gouver- 
noit , et  il  eut  peine  à se  relever  du  pre- 
mier coup  qui  avoir  été  porté  à celui-ci. 
Lorsqu’en  1756  les  principaux  Jésuites  se 
trouvèrent  impliqués  dans  l’accusation  de 
l’assassinat  du  roi  de  Portugal , le  Para- 
guay cessa  d’avoir  , pour  l’observateur  , 
cet  intérêt  qu’il  avoir  eu  jusqu’alors. 

Si  l’existence  tout  à-la-fois  politique  et 
religieuse  des  Jésuites  n’eût  pas  donné 
d’ailleurs  des  armes  contre  eux  , je  crois 
que  l’intérêt  bien  entendu  du  Portugal  et 
de  l’Espagne  eût  été  de  les  conserver  dans 
le  Paraguay,  en  prenant  des  mesures  pour 
que  leur  puissance  fût  plus  connue,  et 
que  les  deux  Etats  en  retirassent  une  ré- 
tribution raisonnable  ; et  il  me  semble  que 
ce  point  central  de  l’Amérique  Méridio- 
nale , entouré  des  forces  de  Lisbonne  ec 
de  Madrid , pouvoir  leur  offrir  de  grands 
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avantages,  sans  jamais  leur  inspirer  une 
inquiétude  fondée. 

Tout  ce  qui  a rapport  aux  principaux 
établissemens  des  Européens  en  Amérique, 
a presque  toujours  donné  lieu  aux  guerres 
qui  ont  agité  l’Europe  , et  se  trouve  dans 
les  historiens  où  ces  guerres  sont  racon- 
tées. Mais  pour  les  lire  avec  quelque  fruit, 
il  faut  avoir  des  premières  notions  sur  les 
établissemens  que  chaque  nation  a faits  en 
Amérique,  et  sur  les  droits  qu’elle  y pré- 
tend. Cette  étude  est  même  devenue  plus 
intéressante  , depuis  qu’un  nouvel  Etat 
s’est  élevé  dans  la  partie  septentrionale, 
et  que , s’il  sait  se  garantir  des  troubles 
intérieurs  , il  peut  opérer  un  grand  chan- 
gement en  Amérique , et  par  conséquent 
dans  toutes  les  spéculations  de  l’Europe. 

D’après  le  rôle  que  joue  aujourd’hui, 
et  que  doit  encore  plus  jouer  par  la  suite  ce 
nouvel  Etat , c’est  sur-tout  sur  le  conti- 
nent de  l’Amérique  Septentrionale  qu’il 
faut  examiner  et  suivre  les  établissemens 
successifs  qui  ont  formé  un  nouveau 
peuple.  Là  s’est  fait  un  mélange  fortuit  de 
nations,  qui,  en  Europe,  étoient  opposées 

Kk  i 


Digitized  by  Google 


{ Jlé  ) 

les  unes  aux  autres,  par  (les  préjugés  na- 
tionaux , par  la  religion , par  le  com- 
merce. Là  des  pauvres  , des  vagabonds , 
même  des  criminels , se  sont  réunis  pour 
vivre  comme  amis,  et  comme  frères , et  se 
sont  habitués  à des  propriétés  et  à des 
idées  nouvelles  pour  eux.  Des  bourgades , 
des  pêcheries,  où  ne  paroissoient  d’abord 
que  des  pelleteries  et  des  poissons  secs , 
sont  devenues  des  colonies  florissantes. 
Tout  cela  s’est  opéré  sans  autre  effusion  de 
sang,  que  celui  que  les  métropoles  même 
y faisoient  répandre.  Entre  ces  nouveaux 
habitans.^la  paix  et  l’union  semblèrent 
être  le  premier  besoin  > et  étoient  lç  pre- 
mier instinct.  Opinion , morale , intérêts , 
ambition  , inquiétudes , jalousie  indivi- 
viduelle , tout  s’esjt  fondu  devant  la  loi  de 
la  nécessité  , pour  former  avec  le  temps 
une  masse  imposante , dans  laquelle  on 
a peine  à distinguer  quelques-uns  des  ca- 
ractères distinctifs  des,  éléraens  qui.  là  com- 
posent. Tant  il  est  vrai  que  cette  loi  pre- 
mière de  la  nécessité,  des  convenances ,gér 
nérales. , de  la  patience  et  du  temps,  est 
la  seule  qui  forme  avec  solidité  les  asso- 
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dations  politiques,  qui  en"  resserre,  re- 
lâche , ou  en  tranche  les  liens  ; et  qui , 
malgré  toutes  les  clameurs  d’une  fausse 
philosophie  , puisse  affermir  ou  détruire 
les  constitutions  dont  les  principes  sont 
justes  ou  vicieux. 


fin  de  la  troisième  Partie  et  du 
troisième  Volume , 
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